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CetTE courte vie de La Fontaine sera d^gag^e des 
contes populaires, sinon faux, du moins insipides, et 
m^me ind^cents, dont Fhistoire des hommes c^I^bres 
n'esl que trop souvent defigur^ Ne peut-on pas les ca- 
racteriser, sans entrer dans des details puerils, qui desho- 
norent ^galement et le pinceau et le portrait ? On ne dira 
done ici de la personne de La Fontaine , que ce qu'on 
a cm vrai et digne d'etre rapport^. L'^loge singulier, ou 
plutdt la satire en forme dMloge , qu'on en trouve dans 
la continuation de THistoire de Pacad^mie frangaise , par 
M. Fabb^ d'Olivet, n'est ni Punique, ni m^me la prin- 
dpale source ou Ton apuis^ ce qu^on en va lire. On s'est 
plutdt fi^ ^ un m^moire foumi par le petit -lils de La 
Fontaine mdme , ou Ton a trouv^ des particularit^s qui 
ne se rencontrent point ailleurs , et qui font moins de 
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tort h Fesprit et au bon sens de ce poete respectable, qufe 
certains petits faits qu^on a inconsider^ment racont^s. 

Jean de La Fontaine^naquit k Ch^teau-Tbierry, le 8 
juillct 162 1 ( c'est-^-dire un an apres Moli^re ) , de Jean 
de La Fontaine , maitre des eaux et fordts ; et de Fran- 
9oise Pidoux , fille du bailli de Coulommiers. On croit 
qu'il fit ses premieres Etudes k Reims , ville qu'il a ton- 
jours extrSmement ch^rie. A T^ de dix-neuf ans , il 
entra chez les P^res de TOratoire , qu^il quitta dix-huit 
mois apr^s. Cette congregation , rivale d^une soci^te f^-^ 
conde de gens d^esprit et de goiit 9 a ^t^ IVcole de plu-^ 
sieurs ^crivains c^l^bres, et elle a donn^ , comme Tautre, 
des membres ^ racad^mie fran^aise. 

La Fontaine ignorait encore ^ vingt-deux ans $e$ 
t2ilents singuliers pour la poesie, lorsqu^on lut d^vant lui 
une ode de Majherbe. II IVcouta avec une surprise et 
une admiration ^gale a celle d'un bomn|e qui a Timagi- 
nation frapp^e dW objet confiis, qu'il chercbe sans 1q 
connaitre : s'il vient par hasard a le rencontrer, ses re^ 
gards le d^vorent 9 et son esprit satisfait le saisit avec 
transport. Telle fut Timpression que fit sur La Fontaine 
la lecture de cette ode. Son gout se d^clara , et son ge- 
nie se developpa aussit6t. II se recQnnut m qu^u^i 
sorte dans Tentbousiasme lyrique dont le$ vers qui} 
venait d^entendre ^t^iient animus ; et le feu poe'tique qu^il 
renfermait en lut-mlm^ sembla s'^Humcr ^ celui de 
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Halherbe. U se am i lire ce po^e, 4 le a^liter , 9k Tap* 
prendre par coeur, ^ le di^cbmer, et enfin k rimiter. Il 
coitfia \ta premiers essais de sa plume k an de ses pa- 
rents , nomm^ Pintrei , procnreur da roi au pr^sidial de 
Ghdteatt-Thieny. Celm-ci applaudit auK productions 
naissantes du jeune poete ; il Fencouragea , et lai fit lire 
les meiHeurs auteurs latins , Horace, Virgde, T($rence , 
et Qointilien. Ce Pintrel fut done , par rapport h. La 
Fontaine , ce que le grand --p^re de Moli^re avait ^te k 
regard de cet iUustre auteur : car tout le monde sait que 
cVstaugoiit de IVieul pour la com^die, que nous devoos 
les cfaamiantes pieces du petit-fils. 

Noorri de k lecture des auteurs latins , La Footaine 
passa k ceHe des auteurs francs et italiens. U fit ses d^ 
lices de Rabelais , de Maroty et de d'Urfi^. Le premier le 
diverti^sait par son burlesque enjouement. 11 choisit Itf 
second pour son niodfele en fait de style, comme celui 
qm airait attrap^ le vrai tour naif. It tirait de T AsTREE do 
d'Urf<$ ces images champdtres qui lui sont si fiimili^res. 
L' Arioste et Boccace, ouil a piiis^ la matiire de bien des 
contes , etaient encore au nombre de ses auteurs favoiis; 
et, ce qu'on ne croira petit-^tre pas, c^est que Platon 
et Pkit^que ^isaient un des princtpaux omements de sa 
biUiotfa^que. lis lui foumtssanent ces belles maximes de 
morale et de politique quHl a sem^es dans ses £Mei» 
Car , h Texemple des grands mattres , il n^y avait point 
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de livre qu^il ne rati ^ profit : semblaUe k Tabeille qui 
tire du sue de toutes les flcurs , et bien different de ces 
poetes paresseux el ignorants, qui, n^s avec un heureux 
gdnie , sont m^diocres et st^riles par leur propre faute. 
L'esprit le plus fecond s'^puise biem6t, s'il n'est soutenu 
par la lecture refl^chie des bons ^crivaiiis. 

Quoique toutes sortes de liens fussent contraires an 
goiit de La Fontaine , et que le mariage en particulier 
dilkt lui paraitre un engagement bien pdniUe, il s'y d^ter- 
mina par complaisance pour ses parents ; il se latssa ma- 
rier. On lui fit ^ouser Marie H^card, fille d^un lieu- 
tenant-general de la Fert^-Milon , patrie du grand 
Racrne , dont il fut toujours FamL Sa &mme avait de 
la beautd , et un esprit sup^rieur qui la rendait estima- 
ble aux yeux mdme de son mart. II ne composait aucun 
^uvragequ'il ne la consult^!. C^endant songoikpoiarla 
capitaledu royaume^et son ^loignement pour tout ce qui 
sentait la g^ne , ne lui permirent pas de vivre long-temps 
en manage. La fameuse duchesse de Bouillon , niece du 
cardinal Mazarin ^ ayant it£ exil^e ^ Cbdteau - Thierry , 
voulut connaitre La Fontaine. On le lui pr^senta , et il 
en fiit goilt^. Comme elle avait Tesprit badin et enjou^ y 
elle I'engagea k composer des pieces dans le genre qui la 
flattait le plus. Telle fut, dit-on, Torigine des Cqmtes. 
Happel^e k Paris, elle y amena La Fontaine,, qui trouva 
dans cette ville un de ses parents, nomm^ Jann^rt, sub- 
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sdmt et fiivori de M. Fouquet. Cette rencontre attacha 
naturellement le poete k M. Fouquet , qui lui fit une 
pension. La Fontaine lui pr^sentait i chaque quartier 
son reqa , qui consistait en une pike de vers. On a con* 
serv^ ces quittances po^tiques dans T^dition trop ample 
de ses oeuvres postjiumes. 

Jannart ayant iiti envelopp^ dans ia disgrace de 
M. Fouquet, il fiit exil^ ^ Limoges, ou La Fonuine le 
suivit. Cdui-ci nous a laiss^ la relation de ce voyage 
en douze lettres ^crites k sa femme. De retour de Limo- 
ges, d^ou Jannart fut bientdt rappel^, La Fontaine entra 
chez la c^Iebre Henriette d' Angleterre , premiere femme 
de Monsieur , en quaKte de gentilhomme. La mort pr^ 
cipit^e de cette princesse fit ^vanouir lesgrandes esp^«^ 
ranees de fortune dont-d'autres k sa place se seraient 
flatt^s. II trouva de g^n^reux protecteurs dans M. le 
Prince , M. le prince de Conti , M. de Yenddme , et 
M. le due de Bourgogne. Mesdames de BouiOon et Ma* 
zarin furent aussi du nombre de ses bien&itrices. Ma- 
dame de la SabU^re , cette femme si c^l^bre , pour qui 
Bemier fit Fabreg^ de Gassendi, se cbargea pour lui des 
soins domestiques , en le retirant chez elle. 

Attach^ k Pans par les agre'ments qu'il y trouvait , et 
par ses liaisons avec tons les beaux esprits de son sikle, 
il allait n^anmoins tons les ans , au mois de septembre , 
rendre visite h sa femme , et il emmenait avec lui Racine^ 

a. 
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Desprcaax, ChapeHe, ou qoelques autres ^crivains de 
ce nom. Mais contme il ne voulait pas que ces visites 
fussent st^riles poar hii , il vendait k chaque voyage 
qudque portion de son bien , qui se trouva enti^re- 
ment dissip^, autant par sa n^^ence que par sa prodi- 
gality. II ne passa jamais de bail de maison, ilne renou- 
vela jamais celui d^une ierme. Sa femme , qui ne 
s'entendait pas raieux que lui k (aire valoir leurs terres , 
contribua beaucoop k b perte d^un patrimoine assez 
considerable , dont nne partie tomba , pv usaipadon y 
dans des mains ^traAgisres. 

Le mdme esprit de simpficit^ , de candeur et de nai- 
Yet^ qne nous admirofis dans les ouvrages de La Fon- 
taine , k caract^risait lu^-^l^^le, et jamais auteur ne s'est 
Inieux peint dans seTEvres. II ^tait plein de probit^ et 
<ie droiture , doux , ing^nu , naturel , sincere , cr^dule , 
facile , sans ambition 9 sans fid 9 prenant tout en bonne 
part; et, ce qui est phis rare , esdmant ses coofir^res les 
auteurs, et vivant bien avee eux. II parlait peu ; et k 
moins quHl ne se trouvit avec des amis familiers , et que 
le discours ne roullt sur quelque mati^re qui fut de 
son goilt, il ne paraksait qa'un bomme fort ordinaire. 
On a toujours remarqu^ que la plupart des savants 
et des ^uneux ^crivains ne sont pas les plus bril-^ 
lants de la sociM ; et une conversation enjou^e , tou- 
jours sem^e de traits d^esprit et de sailHes, nVst pas , 
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comme on sait, ttat marqaa infidHiUedu g^nie, ni mdme 
da v^rkable esprit. L^Snstrt Rousseau avait aussi peu 
de talent que La Fdutaine pour la conversation, k 
ffioins qu^on ne loi parl^ <)e belles -kttres , ou que son 
iniagkiiiiioBneii&ft^chaiiflKeparqaelque dispute agr^able^ 
Voiciun trait qui peintbienle caract^re na'ifet silencieu^ 
de noire calibre auteur. Ayant M invito k dfner dans 
une m^on , eoiinne pour amuser les convives , il man— 
gea , et ne park point. II se leva de taUe de fort bottnft 
heure , sotfs p>r^texte de se rendre h Facad^lane , ott on 
Favait faik entrer. On hii repr^s^nta en vain qu'il n^^tait 
pafs encore temps; il r^ondit : « Je pren drai le pkis long. » 
Ce futchex un femvier-g^n^ral'*^ quHl fit si bcmne chere ^ 
avec si peu de d^pense d'esprit. 

Ce qui est bien d^gne de remarque , c'est cpK , maigr^ 
Tid^e que dbivent dbimer die lui ses Cdtttes, il avait fes 
moeurs pures , et on poArrdt lui appliquer ce vers d-ua 
anciln po^'te : 

^Lasciva est nobis pagina , vita proba est# 

II ne laissait m^me rien ^chapper de libre ui d'^qui-^ 
voque dans les conversationSf On avait beau L'agacer 
sur ces mati^res , il ^tait tou}Our$ plcin de respect pour 
les femmes , et ne me4isait d^elles que dans ses Merits 9 et 
en g^n^ral. Ce qu^il y a m^me de singulier , c^est que des 

* M. fjaugeois d*IiiibercourL 
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mhres le consultaieat sur F^ducadon de leurs (illes, et 
des jeunes personnes sur la mani^e de se conduire dans 
le monde. II donnait d^excellents conseils, qui sVlol- 
gnaient egalement de la ferouche austerity d^un directeur 
peu ^clair^, du relSchement d'uQ mondain peusanir- 
puleux. 

II eut un fils , en 1660, qu^il garda fort peu de temps- 
aupr^s de lui. A T^e de qUatorze ans^ il le mit entre 
les mains de M. de Harlay , depuis premier president, et 
lui recommanda son education et sa fortune. On rap- 
pone que La Fontaine se rendit un jour dans une mai* 
son ou devait venir son fils,, qu^il n^avait pas vu depuis 
long-temps. II ne le reconnut point , et t^moigna cepen- 
dant k la compagnie qu^il lui trouvait de Tesprit et du 
goi^t. Quand on lui eut dit que c'^tait son fils, il r^pon- 
dit tranquillement : « Ah ! j^en suis bien aise. » 

Gette apathie si recherchee par les anciens philoso- 
phes 9 influait sur toute sa conduite , et le rendait quel- 
quefois insensible aux injures m^me du temps. Commeil 
etait ne avec un esprit aise' , k qui rien ne coutait , il 
n^eut jamais de cabinet , et travaillait partout ou il se 
sentait inspire. Madame de Bouillon allant un jour h 
VersaiUes le matin, le vit r^vant sousun arbre du Cours. 
Le soir, en revenant , elle le.trouva dans le m^me endroit 
et dans la mime attitude. Quoiqu^il fit assez fi'oid , et 
qu'il eAt tombe de la pluie toute la joum^e, La Fon- 
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taine ^tait le seul qui ne, s'en aper^At pas : semUaUe en 
qudque soite au iameuz Archim^ , qui travaillait 
tranquillemeiit, tandis queles ennemis saccageaientla viUe 
ou il etait, et avaient p^n^tr^ jusqu'^ son logls. C^est 
k ces po^dques reveries qu'on doit attribuer toutes les 
histoires vraies ou fiiusses des distractions de notre aoteur. 

Bfadame de la Sabfi^ , chez qui il demeurait depuis 
vingtans , ^unt morte, il (ut invite de se retirer en An- 
gleterre par madame Mazarin , et par Saint-Evremont, 
qui lui promirent toutes les aises et toutes les douceurs 
de la vie. II y eut mime plusieurs seigneurs anglais qui^ 
jaloux que la France poss^d^t un si grand homme, lui 
oflBrirent une fortune brillante, dans resp^rancedeTattirer 
dans leur tie. La Fontaine ne fiit point sourd k leurs sol^ 
licitations, il se mit h apprendre Tanglais; mais son g^nie 
indolent et ennemi d^un travail penible, se degoiiu bien- 
tdt de r^tude d^une langue skhe et ^pineuse. II renon^ 
done au voyage d^ Angleterre. Les bieniaits de M. le ducde 
Bourgogne ne contribu^rentpas peu k le retenir ^ Paris; 
et ce jeune M^c^ne, d^^ hinder du gout de son a'feul 
pour les lettres 9 ^pargna k sa patrie la douleur de per- 
dre un de ses plus beaux esprits , et la honte de ne Ta* 
voir pas retenu dans son sein. 

II tomba malade sur la fin de Fannie 169a. Le Pere 
Pouget, de TOratoire, alk lui rendre visite , et lui 
parla au sujet de la religion. LaFontaine*avait v^cu dans 
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one grande indolence sur cet article , comme sur tout le 
reste , se laissant guider par une simple lunii^ , qui ne 
lui d^couvrait <pie la loi natarelle. II nVtait ni incrtfdule 
ni impie , et jamais il ne chercha dans des paradoxes 
philosophiques, des prindpes suspects pour justifier son 
irr^ligion ou son indi£Ktence. Le P^re Pouget r^ussit k 
le convaincre des preuves du ehristianisme. II fit une 
confession g^^rale de toute sa vie ; et prit k recevoir le 
viatique 9 il d^testa la source de sa gloire et de son im- 
mortality , et demanda pardon k Dieu, en presence de 
messieurs de Tacad^mie frangaise^ qu^il avait prids de se 
rendre chez lui par d^put^s, proteStant que s^il recou- 
vrait la sante , il n^emplotrait son talent qu'^ ^crire sur 
des mati^res de morale ou de pi^t^. 

II vikut encore deux ans iprhs sa conversion, et 
enireprit de traduire les hymnes de Feglise. Blaisil n'alla 
pas loin ; et quand m^me le cours de sa vie e^t ^t^ pro- 
long^, il est probable qu^ il n'y aporait pas beaucoup rtfussi. 
Outre la difiBcuIt^ d^exceUer en ce genre 9 son feU politi- 
que ^tait ^teint par Tdge , par le r^g^me, et plus encore 
par k vie austere etp^nitente qu'il s'^tait impos^e k lui-- 
mime. Si , dans la vigueur de son ^e et de son g^nie , il 
sVtait appliqu^ aux choses sacr^es , il s'y serait sans doute 
distingu^, comme notre illustre Rousseau , qui n^a pas 
attendu ses demi^res ann^es pour chanter les louanges 
divines. La Fontaine mourut k Paris , rue PUtrike , le 
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i3 de mars 1695, Ig^ de soixante-quatoree ans. II a M 
emerr^ dans le cimeti^re de Saiat- Joseph , k Tendroit 
m^me ou son ami Molito avait M inhume vlngt-sieux 
aos auparavant. On le troqva couvert d'un cilice lors* 
qa'on le d^shahiUa ; ee qui a fait dire a Tillustre fils du 
grand Radne : 

La Fontaine en gemit : k ses remords rebel] e , 

St nuin sert malgr^ Ini sa plume eriminelle. 

Yni dans touj ses Merits , vrai dans tons u$ disconn, 

Trai dans sa penitence k la ^o de $^$ joovi > 

Ba mattre qui s*approche il pr^yient la justice , 

£t Tauteur de Jocondb est arme d*un cilice. 

II me re^ k caiact^riser le style de La Fontaine, et }i 
dire UQ mot d^ ses compositions. Jamais homme nVcrivit 
avec plus de grdce , plus de douceur , plus de naturd ^ 
plus de finesse , et plus de £icilit^* C^est y^ritablement k 
po^ de la n2|ture. Vous ne scvttetp nuOe part le travail ni la 
g^ : il voyait ^dore sous sa n^in ces Clem's qui couiaient 
des veilles aux Boileaux et au^p Racines. La Fontaine, 
plough dans 1^ douceurs d'untrapquilledelire, n'^prouva 
CQTtainement jamais ni fureur, ni transports, ni fougueux 
Quhousiasme. Qn diraitque ses FaB{«£$ sont tomjbees de sa 
plume. II a surpassel'ing<^nieux inventeur deTapologue e| 
son admirable copiste.^ Aussi ^l^gant, aussi naturel , moins 
pur ^ la y^rit^, mais aussi moins froid et moins nu qua 
Ph^dre, ila attrap^ le point de perfection dans ce genre ;. 



et ceux qui ont couni la mdme carriere, quoique av< 
beaucoup de merite, sont rest^s bien loin derriire lul. S< 
CoNTES sont un parfait modMe du style histonque dai 
le genre i&milier. Quelle exactitude! quelle aisance ! quel 
vivacit^ dans la narration ! On est cependant oblige c 
dire qu^il ne met pas toujours la demiere main a un oi 
vrage, qu^il est quelquefois n^glig^ , et qu^il se trom 
dans cet excellent auteur des vices de construction ( 
quelques d^fauts de langage. U faut que ceux qui le 1 
sent sachent discemer ces pedtes fautes et ne les pren 
nent pas pour des autorit^s. Mais sa po^sie serait peui 
dtre moins admirable, si elle ^tait plus travaill^e, et cet 
molle m^gligebce d^cMe le grand maitre et IVcnvai 
original. C'est le caract^re des esprits faciles d^^tre aus 
peu chdti^s et comme ind^endants des regies, k Fexen 
pie de plusieurs grands peintres, dont nous n^avons at 
cun tableau ou il n'y ait quelque petite partie n^glig^< 
Chapelle et Chaulieu ne sont pas , sur la langue , pli 
exacts et plus scrupuleux que La Fontaine. Peut-^ti 
aussi que si ce dernier n^avait pas essay^ trop de genn 
diff<$rents, il aurait mis plus de correction dan's ses ^criti 
c^est lui-mdme qui nous le dit; et voici comme il peii 
son inconstance : 

Je in*avoue , il est vrai , s*il faut parler ainsi ^ 
Papillon du Pamasse etsemblable aux abeilles, 
A qui le bon Piaton compare noi merveilies* 
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Je sob cbose l^g^re, et vole i tout sujet; 

Je vais de flenr en fleur el d*objet en objeU 

A beaaconp de plaisir je mMe an pea de gloire* 

Xinis plus baat peat-^tre aa temple de memoirc^ 

Si dans on genre seal j'avais use mes jours ; 

Mais qooi ? je sais volage en yers comme en amours. 

Madame de S^vign^ ^tait fort courrouc^e de cette I^- 
ghrtti de La Fontaine. « Je voudrais, dit-elle dans 
» line de ses lettres , faire une £ible qui lui fit entendre 
» combien cela est miserable de forcer son esprit It sortir 
* de son genre , et combien la folie de vouloir chanter 
» sur tous les tons fiiit une mauvaise musique. m Quelle 
vivacit^ cette dame n'eilt-elle done pas montr^e, si, de 
son temps , il y avait eu un poe'te assez t^me'raire pour 
essayer, non-seulement tous les genres de po&ie, mais 
tous les genres de litt^rature ! La Fontaine du moins n^a 
^crit ni sur la physique , ni sur Thistoire. Son ambition 
se bomait ^ excdler dans son art, se mettanl peu en 
peine de tous les progr^s qu'on pouvait Oatire dans les 
autres. 

Le fUs que La Fontaine avait euide Marie H^ricard, 
en 1660, est mprt en 1 722, et a laiss^ Ai fils et trois filles. 
La £imille jouissait d'un privilege bien honorable pour la 
m^moire dupoete etpourcelledumagistrat qui Faccorda. 
La femme de La Fontaine ayant e't^ inqui^t^e apr^s la 
mort de son mari, pour le paiement de quelques charges 
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publiques, M. d' Anpeaonvilley alors iniendant de Sois- 
sons , ^crivit k son subdd^gu^ qu'il voulait que la &- 
mille de La Fontaine fiilt exempte h Tavenir de toute 
* taxe et de toute impositipn. Tous les intendants de Soisn 
sons se sont fait depuis un honneur de coniinner cette 
grke. \ 



J^PITRE D^DICATOIRE 



A MOlfSEIGKEITft 



LE DAUPHIN. 



MONSEIGI^EUR, 



S'n. 7 i quelque chose d'ingetiieiix Ainu la r^pnblique 
des lettres , on peat dire qae c*esl U miniire dont Esope 
a debite sa morale. 11 serait veritablemettt i soubaiter qae 
d*aatres maim qae les miennes y eassent ajoate les ome- 
ments de la poesie , j^disqae le plos sage des ahciens a jag^ 
qaHlsiiV ^taientpas inatiles. J*ose, MoNSElGHBUR, voos 
en pr^enter qaelqaes essais. G*est an entretien convenable a 
▼OS premieres ann^es. Yoas ^tes en an ige oik Famascment 
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et les jeaz sont pennis anz princes ; mais en mime temps tons 
devez donner qaclqaes-nnes de, tos pens^es i des r^flezions 
s^rieuses. Tout ceU se rencontre auz fables que nous deToos 
k £sope. L*apptrence en est pa^rile,]e le confesse; miis ces 
paerilites senrent d'enveloppes i des Tcrites imporUntes. 

Je ne doute point, MoNSEtGNEUR, qoe yous ne regar- 
diez (aTorablement des inventions si ntUes et tont ensem- 
ble si agr^ables : car qne peat-on sonbaiter davantage que 
ces deuz points ? Ge sont enz qui ont introduit les scien- 
ces parmi ies bommes. Esope a trouv^ nn art singuli'er de 
les joindre Ton avec Tautre : la lecture de son oavrage 
r^pand inseiisiblement dans une lime les semences de la 
▼ertn , etlai apprend k se connattre sansqu'elle s^aper^oive 
de cette ^tnde , et tandis qn*elle croit faire tout autre cbose. 
G*est une adresse dont s*est serri tris^benrensement celui 
sor leqnel sa majeste a jete les yeuz pour yous donner des 
instructions. II fait en sorte que vous apprenez sans peine , 
ouy pour mienz parler,ayec plaisir, tout ce qu*il est neces- 
saire qu*on prince sacbe. Nous esperons beaucoup de cette 
conduile. Mais, k dire la v^rit^ , il y a des cboses dont 
nous esperons infiniment dayantage : ce sont, MoNSKi- 
GifBUa , les quality que notre invincible monarque voua 
a donn^es avec la naissance ; c*est Pezemple que tons les 
jours il vous donne. Quand vous le voyes former de si grands 
desseins ; quand yous le consid^s qui regarde sans s*^ton- 
ner Tagitation de TEurope , et les macbines qn*elle remne 
pour le d^tonmer de son entreprise ; quand il pen^tre dit 
■a premiere d^marcbe jusque dans le coeur d*uifb province ^ 
oil Ton tronvei cbaquepas des barriires insurmontables, 
ft qu*il en $ubjugne une autre en buit joun, pendant la 
saison la plus ennemie de la guerre , lorsque le repos et les 



L£ DAUPHIIY. xvij 

plaisin T^gnent dans les roars des avtres princes ; qoand , 
non content de dompter les hommes , il yent triompher aussi 
des elements; etqaand,aa retonrde cette expedition ok 
il a vainca comme nn Alexandre , toqs le voyes gonvemer 
ses peoples comme nn Angnsle , aToaes-le mi , MoN- 
8EI6NEUR9 Tons sonpires ponr la gloire anssi-bien que 
lai, malgre Timpnissance de tos annees ; vons attendee 
avec impatience le temp^ ou .tous pourres yoos declarer son 
riyal dans Tamonr de cette divine mattresse. Yoos ne Tat- 
tendes pas, MoNSBiGNBUR , vons le pr^venec. Je n*en veox 
ponr temoignage que ces nobles inquietudes , cette yivacite , 
cette ardenr, ces marques d*esprit, de courage, et de grandeur 
d*lmey que tous faites parattrei tons les moments. Gertaine- 
ment c'est une joie bien sensible k notre monarque ; mais 
c*est nn spectacle bien agr^ble pour PuniTers , que de voir 
ainsi crottre une jeune plante qui couvrira un jour de son 
ombre tant de peoples et de nations. 

Je devrais m*etendre sur ce sujet ; mais, comme le dessein 
que fai de vous divertir est plus proportionn^ i mes forces 
que celui de vons louer, je me bite de venir aux fables, et 
B*ajouteraianx Veritas que je vons aidites, que celle-ci : c*est, 
MoNSBiGNEUK, que je suis , avec un sfele respectueux, 



Votre trift-bumble, tres-obeissant, 
et tres-fidile serviteur, 
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-L^INDULGENCE que 1^011 a eat pour cpiekpies-unes 
de mes fables me donne lieu d'esp^rer la ib^me grdce 
pour ce recueil.Cen'est pas qu^un desmaitres ^de notre 
doquence n'ait d^sapprouv^ le dessein de les mettre en 
vers : il a era que leur principal omement est de n^en 
avoir aucun ; que d^ailleurs la contrainte de la po^sie , 
jointe k la s^v^rit^ de notre langue , m'embarrasse rait 
en beaucoup d'endroits , et banniraii de la plupart de 
ces rdcits la brievei^ , qu^on pent fort bien appeler Flme 
du conte, puisque sans elle il faut ne'cessairement quUl 
languisse. Cette opinion ne saurait partir que d'un 
homme d^excellent gout ; je demanderais seulement qu^il 
en rel^chlt quelque pen , et qu^il crut que les grdces 
lacdd^moniennes ne sont pas tellement ennemies des 

* Patra, ceUbre a?ocat au pirlement de Parity et mem*- 
bre de Tacademie fraD^aise. 
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muses fran^aises que I'on ne puisse souvent les &ire 
marcher dc compagme. 

Apr^s tout, je n'ai entrepns ia chose que sur l^exem- 
ple, je ne veux pas dire des anciens, qui ne tire point ^ 
consequence pour moi, mais sur celui des modemes. 
C^est de tout temps , et chez tons les peuples qui font 
profession de po^sie, que le Pamasse a jug^ ceci de son 
apanage. A peine les fables qu'on attribue k Esope vi- 
rentle jour, que Socrate trouva k propos de les habiller 
des livr^es des Muses. Ce que Platon en rajlporte est si 
agr^aUe , que }e ne puis m'emplcher d^en faire un des 
omements de cette pr^^ce. II dit que Socrate ^tant con- 
damne au dernier supplice , Ton remit Tex^cution de 
Tarr^t h cause de certaines fStes. C^b^s Falla voir le jour 
de sa mort. Socrate lui dit que les dieux Favaient averti 
plusieurs fois pendant son sommeil , qu'il devait s^appli- 
quer k la musique avant qu^il mourut. II n'avait pas en- 
iendu d^abord ce que ce songe signifiait : car , comme la 
musique ne rend pas Thomme meilleur , ^ quoi bon s'y 
attacher ? II faUait qu^il y eilt du myst^re la-dessous , 
d'autant plus que les dieux ne se lassaient point de lui 
envoyer la m^me inspiration. £He lui ^tait encore venue 
une de ces fites. Si bien qu^en songeant aux choses que 
le ciel pouvait exiger de lui , il sVtait avise' que la mu- 
sique et la po^sie ont tant de rapport , qtut possible 
etait-H:e de la: derniire quHl s^agissait. II ni^y a point de 
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bonne po^sie sans harmonie : mais il n^y en a point non 
plus sans fictions ; ct Socrate ne savait que dire la v^rit^. 
Enfin il avait trouv^ un temperament : c'^tait cle choi- 
sir des fables qui continssent quelque chose de v^niable, 
telles que sont celles d^Esope. II employa done k les 
mettre en vers les demiers moments de sa vie. 

Socrate n'est pas le seul qui ait consider^ ^comme 
soeurs la po^sie et nos fables. Phedre a t^moign^ qu il 
^tait de ce sentiment,; et, par Texcellence de son ou- 
vrage , nous pouvons juger de celui du prince des 
pbilosopbes. Apres Phedre , Avi^nus a trait^ le m^me 
sujeL Enfin les modemesles ont suivis : nous en avons 
des exemples, non-seulement cbez les Strangers, mais 
chez nous. II est vrai que, lorsque nos gens y ont tra- 
vaille, la langue e'u'it si diffikente de ce qu^elle est, 
qu'on ne les doit considerer que comme Strangers. Cela 
ne m'a point d^toum^ de mon entreprise ; au contraire, 
je me suis flatt^ de Tesp^rance que, si je ne courais 
dans cette carri^re avec succes, on me donnerait au 
moins la gloire de Favoir ouverte. 

II arrivera possible que mon travail fera nattre ^ d'au- 
tres personnes Tenvie de porter la chose plus loin. Tant 
s^en faut que cette matiere soit ^puisee , qu^il reste en- 
core plus de fables ^mettre en vers que je n'en ai mis. J*ai 
choisi v^ritablement les meilleures , c^est-a-dire celles qui 
m^ont semble telles : mais, outre que jepuism'^tre tromp^ 
dans mop choix, il ne sera pas bien difiBcile de donner un 
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autre tour h cdles-lkmlme que j*ai choisies ; et si ce tour 
cstmoins long, Usera sans doute plus approav^.Quoic|u'iI 
en arrive , on m^aura toujours obligation ^ soit que ma 
t^m^rit^ ait it^ heureuse , et que je ne me sois point trop 
^carte du chemin quHl fallait tenir , soit que j^aie seule- 
ment excite les autres hi mieux £iire. 

Je pense avoir justifitf suffisamment mon dessein : 
quant k Texecution , le pubKc en sera juge. On ne trou- 
vm pas id I'e'I^gaqce ni Textrdme bri^vet^ qui rendent 
Phedre recommandable : ce sont qualit^s au-dessus de 
ma port^e. Comme il m^^tait impossible de I'imiter en 
cela f-j'ai cru qu'il fallait en recompense ^gayer Fou- 
vrage plus qu'il n'a fait. Non que je le bUme d^en dtre 
demeur^ dans ces termes : la langue latine n'en deman- 
dait pas davantage ; et si Ton y veut prendre garde , on 
reconnaftra dans cet auteur le vrai i:aract^re et le vrai 
g^nie de Terence. La simplicity est magnifique chez ces 
grands hommes : moi , qui n^ai pas les perfections du 
langage comme ilsles ont eues,'je ne la puis clever ^ un 
si haut point. II a done fallu se recompenser d^aiUeurs ; 
c'est ce que j^ai fait avec d^autant plus de hardiesse que 
Quintilien dit qu'on ne saurait irop ^ayer les narra- 
tions. 11 ne Skagit pas ici d^en apporter une raison : c'est 
assez que Quintilien Tait dit. J^ai pourtant considenS 
que , ces fables ^tant sues de tout le monde, je ne ferais 
rien si je ne les rendais nouvelles par quelques traits qui 
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en relevassent le goAt. G'est ce qu'on demande aujour* 
d^hui : on veut de la nouveatit^ et de la gaieti^. Je n^ap— 
pelle pas gaiet^ ce qui excite le lire; raais un certain 
cbarme , un air agitable qu^on peut donner k toutes 
sortes de sujets , mdme les plus s^neux. 

Mais ce n^est pas lant par la forme que f ai donntfe ^ 
cet ouvrage qu^on en doit mesurer le priz , que par son 
utilite et par sa mati^re : car qu'y a-t-il de recomtnan-^ 
dable dans les productions de Tesprit qui ne $e rencontre 
dans Tapologue ? C Vst quelque cbose de si divin , que 
plusieurs personnages de Fandquit^ ont attribu^ la plus 
grande partie de ces fables k Socrate, choisissant, pour 
leur servir de p^re , celui des mortels qui avail le 
plus de communication avec les dieux. Je ne sais comme 
ik n^ont point fait descendre du ciel ces mdmes fables , 
et comme ils ne leur ont point^assign^un dieu qui en edt 
la direction , ainsi qu^4 la po^sie et a IVloquence. Ce 
que je dis n^est pas tout-di-fait sans fondement, puisque, 
s^il m^est permis de m^ler ce que nous avons de plus 
sacre panti les erreurs du paganisme , nous voyoils que 
la Verit^ a parl^ aux hommes. par paraboles ; et la para- 
bole est-elle autre chose que Tapologue , c'est~li-^ire 
un exemple fabuleux , et qui s'insinue avec d'autant plus 
de facility et d^effet qu^l est plus commun et plus fa— 
milierP Qui ne nous proposerait i iraiter que les mattres 
de la sagesse nous foumirait un sujet d'excuse : il n'y en 
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a point quand des abeilles et des fourmis sont capables 
de cela m^me qu'on nous demande. 

G'est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homere 
de sa repubEque^y a doim^ ^ Esope une place tres- 
honorable. U sounaite que les enfants sucent ces fables 
avec Ife lalt ; il recommande aux nourrices de les leur ap- 
prendre : car on ne saurait s'accoutumer de trop 
bonne heure k la sagesse et k la vertu. Plutdt que d^dtre 
T^duxts ^ corriger nos habitudes , il faut travailler k les 
rendre bonnes pendant qu'elles sont encore indifif^rentes 
au bien ou au mal. Or, quelle m^thode y peut contribuer 
plus utilement que ces fables ? Dites ^ un enfant que 
Crassus, allant contre les Partbes, s^qfigagea dans leur 
pays satis consid^rer comment il en sortirait , que cela 
le fit p^rir lui et son'arm^e , quelque e£fort qu'il f^t pour 
se retirer. Dites au m^me enfant que le renard et le 
bouc descendirent au fond d'un puits pour y ^teindre 
Uvk soif ; que le renard en sortit sVtant servi des ^paules 
et des comes de son camarade comme d^une ^ch^lle ; au 
contraire , le bouc y demeura pour n^avoir pas eu tant 
de pr^voyance ; et par consequent il faut consid^rer en 
toute chose la fin : je demande lequel de ces deux 
czemples fera le plus d'impression sur cet enfant. Ne 
s^arr^tera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et 
moins disproportionn^ que Tautre ^la petitesse de son es- 
prit.'^ II ne faut pas m^all^guer que les pens^es de Ten- 
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fance spnt d'eUes-rodmes assez en^ntines , sans y join* 
dre encore denouvelles badin^ries. Ces badinerles ne sont 
teUes qu'en apparence ; car, dans le fond,elles portent un 
sens tr^s-solide. £t comme , par la d|finition du point, 
de la ligne, de la surface, et par d^au^es principes tr^ 
familiers,nous parvenons ^ des connaissances quiinesu— 
rent enfin le ciel et la terre , de mdme aussi , par les rai* 
sonnements et consequences que Ton peut tirer de ces 
fables , on se forme le jugement et les moeurs, on se 
rend capables des grandes choses. 

Elles ne sont pas seulement morales, elles donneht en- 
core d^autres connaissances : les propri^t^s des animauz 
et leurs divers caract^res y sont exprim^s ; par consequent 
les ndtres aussi , puisque nous sommes Tabr^g^ de ce 
qu^il y a de bon et de mauvais dans les creatures irraison- 
nables. Quand Promethee vouhit former Thomme , il 
prit la quality dominante de chaque bdte : de ces pieces 
si diffeirentes il composa notre espece ; il fit cet ouvrage 
qu'on appelle le Petit-Monde. Ainsi ces ^bles sont un 
tableau ou chacun de nous se trouve d^peint. Ce qu 'elles 
nous repr^sentent confirme les personnes d'Ige avanc^ 
dans les connaissances que Fusage leur a donn^es, et ap* 
prend aux enfants ce qu'il iaut quHls sachent. Comme 
ces demiers sont nouveaux venus dans le monde , ils 
n'en connaissent pas encore les habitants; ils ne se con- 
naissent pas eux-m^mes : on ne les doit laisser dans 



BE LA FONTAINE. XXV 

cette ignorance que le moins qu'on peut ; il leur faut 
apprendre ce que cVst qu^un lion , un renard , ainsi du 
reste, etpourquoiFon compare quelquefois unhomme k 
ce renard ou ^ ce lion. C'est ^ quoi les fables travaillent: 
les premieres notions de ces choses proviennent d^eUes. 

J'ai d^j^ pass^ la longueur ordinaire des prefaces ; 
cependant je n^ai pas encore rendu raison de la conduite 
de raon ouvrage. 

L'apologue est compost de deux parties , dont on 
peut appeler Tune le corps , Tautre Time. Le corps est 
la ^le ; VSime , la morality. Aristote n^admet dans la 
£ible que les animaux ; il en exdut les hommes et 
les plantes. Gette r^gle est moins de necessity que de 
biens^aace , puisque ni £sope , ni Ph^dre , ni aucun 
des fabuHstes ne Ta gardee; tout au contraire de la mo- 
raKt^, dont aucun ne se dispense. Que sHl m'est arriv€ 
de le £aiire , ce* n'a ^t^ que dans les endroits o^ elle 
n'a pu entrer avec grdce , et ou il est ais^ au lecteur de 
la supple'er. On ne consid^re en France que ce qui 
plak : c'estla grande r^gle, et, pour ainsi dire, la seule. 
Je n'ai done pas cm que ce fiit un crime de passer 
par-dessus les andennes coutumes , lorsque je ne pou- 
vais les mettre en usage sans leur &ire tort. Du temps 
d1£sope , la fable ^uit cont^e simplement; la morality 
s^par^e et toujours ensuite. Ph^dre est venu, qui ne 
s^est pas assujetti ^ cet ordre : il embellit la narration , et 

c 
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transporte quelquefois la moralite de la fin au com- 
mencement. Quand il serait n^cessaire de lui trouver 
place , je ne manque k ce pr^cepte que pour en obser- 
ver un qui n^est pas moins important : c^est Horace qui 
nous le donne. Get auteur ne veut pas qu'un ecrivaia 
s^opinidtrecontreFincapacit^ deson esprit, ni contre celle 
de sa mati^re. Jamais , k ce quHl pretend, un homme 
qui veut r^ussir n'en vient jusqvie-U ; il abandonne les 
chosesdont il voitbien quMl ne sauraitrien&ire de bon: 

£t quae 
Despent tractata nitescere posse , relinquit. 

C'est ce que j^ai £iit k I'egard de quelques moralit^s du 
succ^s desquelles je n^ai pas bien esp^rd. 

II ne me reste plus qu^^ parler de la vie d'Esope. Je 
ne voit presque perspnpe qui ne tienpe pour fabuleuse 
celle que Planude nous a l^iss^e. On s^imagine que cet 
auteur a voulu donner k son h^ros un caractere et des 
aventures qui r^pondissent ^ ses fables. Cela m^a pani 
d'abord sp^cieuz ; mais j^ai trouv^ ^ la fin peu de certi- 
tude en cette critique. Elle est en partie fondle sur ce qui 
se passe entre Xantus et £sope : on y trouve trop de 
niaiseries. Eh! qui est le sage k qui de pareilles choses 
n^arrivent point? Toute la vie de Socrate nV pas ^te 
s^rieuse. Ce qui me confirme en mon sentiment , c^est 
que le caractere que Planude donne k Esope est sem- 
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blable ^ celui que Plutarque lui a donn^ dans son Ban- 
querdes sept Sages, c*est-i-dire d^un homme subtil, et 
qui ne laisse rien passer. On me dira que le Banquet des 
sept Sages est aussi une invention. II est ais^ de douter 
cle tout : quant h moi , je ne vois pas bien pourquoi 
Plutarque aurait voulu imposer k la post^rit^ dans ce 
trait^l^ , lui qui fait profession d'ltre veritable partout 
ailleurs , et de conserver ^ cbacun son caract^re. Quand 
celfl serait, je ne saurais que mentir sur la foi d'autrui : 
me croira-t-on moins que si je m'arr^te k la mienne ? 
Car ce que je puis est de composer un tissu de mes con- 
jectures, lequel j'intitulerai : Vie d'Esope. Quelque vrai- 
semblable que je le rende, on ne s^ assurera pas; et, 
fable pour fable , le lecteur pr^fi^rera toujours celle de 
Planude h la mienne. 
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^OUS n'ayonsrien d*assare touchant lanausance d'Hoi 
et d^Esope : k peine m^me sait-on ce qui leur est arriv 
plus remarquable. C*est de quoi i] y a lieu de 8*etonner , vi 
Fhbtoire ne rejette pas des choses moins agreables et m 
necessaires que cellesrl4. Tant de destructeurs de nations , 
de princes sans merite, ont trouve des gens qui nous ont a] 
)usqii*auz moindres particnlarit^s de leur vie ; et nous i{ 
rons les plus importantes de celles d*£sope et d'Hon 
c*est-k-dire des deux personnages qui ont le mieux m^riti 
si^cles suivants. Gar Homire n*esl pas seulement le pen 
dieux , c'est aussi celui des bons poetes. Quant i j^op* 
mesemble qu*on le devait mettre au nombre des sages < 
la Grece s'est tant vantee, lui qui enseignait la yerit 
sagesse , et qui I'enseignait avec bien plus d*art que 
qui en donnent des definitions et des regies. On a ye 
blement recueilli les yies de ces deux grands hommes ; i 
la plnpart des sayants les tiennent toutes deux fabulei 
particuli^rement celle que Planude a ecrite. Pour mo 
n*ai pas youlu m*engager dans cette critique. Comme ] 
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Bade TiTait dans un $ikc\t ot la memoire des choses tnif^es 
iEsopene devaitpasjfttre encore eteinte, j*ai era qa*ilsayaU 
par tradition ce qu'il a laisse. Dans cette croyance , je Tai 
saivi, sans retrancher de ce qu'il a dit d*£sope que ce qui m*a 
semLle trop pueril, ou qui s'ecartait en qnelque fa9on de la 
bienseancc. 

Esope etait Phrygien, d*tin bourg appele Amorium. II 
naquitTers la cinqiiante-sepiiime olympiade, qnelque deus 
cents ans apres la fondation de Rome. On ne saurait dire s'il 
cat sojet de remercier la nature , ou bien de se plaindre 
d*elle ; car , en le douant d*nn tres-bel esprit , elle le fit natlre 
diffonne el laid de visage , ayant i peine figure d*liomme , 
josqu'i lui refuser presque entierement Tusage de la parole. 
Avec ces defauts , quand il n*aurait pas ete de condition k 
£tre esclare , il ne pouvait manquer de le devenir. Au reste, 
son ime se maintint tou jours libre et independante de. la 
fortune. 

Le premier maitre quHl eut Fenvoya aux cbamps labou- 
rer la terre , soit qu'il le jugeat incapable de toute autre 
chose, soit pour s*6ter de deyant les yeux un objet si de'sa- 
gre'able. Or il arriva que ce maitre etant alle voir sa maison 
des champs, nn paysan lui donna des figues : il les trouva~ 
belles, et les fit serrer fort soigneusement , donn^nt ordre k 
ton sommelier, appele Agatbopus , de les lui apporter an 
lorlir dtt bain. L^ basard vonlut qu'£sope eilt affaire dans le 
logis. Aussit6t qu il y fut entre ,. Agatbopus se servil de I'oc- 
cation , et mangea les figues avec quelques-uns de ses cama- 
lades : puis ib lejet^rent cette fdponnerie sur £sope, -ne 
croyant pas qu'il se. pdt jamais justifier ; tant il etait begue, 
ctparaissait idiot! Lescb^timents dont les anciensusaient en« 
vers lean esclaves etaient fort craelsi et cette fautc tris-pn-^ 
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nissable. Le pauvre Esope se jeta auz pieds de son maitre ; 
et, se faisant entendre du miens qu*il pnt , il temoigna qn'il 
demandait ponr toute grice qn*on snrstt de qnelques mo* 
inents sa punition. Cette grSlce Ini ayant ete acrordee, il alia 
querir de Teao ti^de, la but en presence de son seigneur, 
se mit les doigts dans la bouche , et ce qui s*ensnit , sans 
rendre autre chose que cette eau senle. Apr^ss^^tre ainsi jns- 
tifie, il fit signe qu*6n obligelit les autres d^enfaire autant. 
Ghacun demeura surpris : on n*aurait pas cm qu*une telle 
invenlion pAt pailir d*£sope. Agathopus et ses camarades 
ne parurent point etonnes. lis burent de Teau comme le 
Phrygien avait fait , et se mirent les doigts dans la bouche ; 
mais ils se garderent bien de les enfoncer trop avant. L*eau 
ne laissa pas d*agir, et de mettre en Evidence les figues toutes 
cnies encore et toutes Vermeilles. Par ce moyen Esope se 
garantit : ses accusateurs furent punis doublement , pour leur 
goiirmandise et pouf leur mecfaancete. 

Le lendemain , apris que leur mat tre (ut parti , et Esope 
etant k son travail ordinaire , quelques yoyageurs egares 
(aucuns disent que c*etaient des pr^tres de Diane) le prie-^ 
rent, au nom de Jupiter hospitalier, qu*il leur ehseigndt le 
chemin qui condnisait k'laville. t.sopt les obligea p^emiire- 
ment de se repoSer a Fdlnbrfe ; pais , leur ayant present^ nne 
leg^re collation , il yonlof 4tre letir guide , et ne Us quitta 
qu^apris qa*il les eut remis dans leur cheffiin. Les bonnes 
gens ley^rent les mains au ciel , et ]^tifcrent Jopiter de ne pas 
laisser cette action charitable sans recompense. A peine £sope 
les eut quittes , que le chaud et la lassitude le C6ntraignirent 
de s'endormir. Pendant son sommeil , il sHmagina que la 
Fortune ^tait debout devant lui , qui lui deliait la langue , et 
par meme moyen lui faisait pre'sent de cet art dont on peut 



dire qa^il est rtutenr. R^joui de cette tTentare , il sVyeilla 
«n sarsant ; ct en sVTeilUnt : Qu^est-ce ri ? dit-il : mt 
Toix est deyenue Itbre; je prftnonce bien un r&tean, une 
charrue, tout ce qiie je v«iix. Cette Aerteilie fbt catise qnHl 
changea de mallre. Car , comme un cerMin Z^nas , qui ^tait 
U en qnalite d'^coAome et qui ayait I'ttil sur les csclares^ en 
cut battn nn outrageusemi^nt pour une faute qui ne le m^- 
ritait pas » £sdpe ne put s'etnp^cbet de le reprendre , et le 
mcna^ que ses mauvais traitements seraient sua. Z^nas , 
pour le prevenir et pour se yenger de lui, alia dire au mat- 
tre qu*il ^tait arriyj un prodige dans sa matson, que le 
Pbrygicn avait recouvr^ la parole , mats que le m^bant ne 
s*cn serrait qu*li blaspbemer et k m^dire de leur seigneur. 
Le mattre le cmt, et passa bien plus ayant; car il lui donna 
Esope , ayec liberte d*en faire ce qu*il youdrait Z^nas de re- 
tour atix champs', un marchand Talla trouyer, ct lui d^ 
tiianda si pour de Targent il le youlait accolnmoder de 
quelque bite de somme. Non pas cela , dit ZeUas ; je n*en 
ai pas le pouyoir : mais je te vendrai , si tn y^ux , un de nos 
esclayes. Lft-dessos , ajrant fait yenir Esope , le marcband 
dit : £sl-ce afin de te taoquer que tu me proposes Tathat 
de ce persolituge ? On le prendrait pour utie outre. Dis que 
h niarcbatid eut ainsi parle , il pfit congl d*eux , partie 
murmurant, partie riant de ce bel objet. £sope lerappela , 
et lui dit : Achate -moi bardiment ; je ne te serai pas inu- 
tile. Si tu as des enfants qui crient et qui soient m^cbants , 
ma mine les fera taire : on les mettiicera de moi comme de 
la bite. Cette raillerie pint au marcband. II acbeta notre 
Pbrygieti trois oboles » et dit en riant : Les dieux soient 
lou^s ! je n*ai pas fait grande acquisition , k la yerit^ ; anssi 
n*ai-je pas debourse grand argent. 
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Entre tntres denrees, ce marchand trafiquait d'escUTCStsi 
bi^n qu'allant h. Epk^se pour se defaire de ceux qu*il ayait , 
ce que chacun d*eux devait porter pour la commodite du 
voyage fut departi selon leur emploi et selon leurs forces. 
^^ £sope pria que Ton tAt egard 4 sa taille ; qu*il etait nou- 
yeau yenu, et devait Itre traite doucement. Tu ne por- 
teras rien, si tu yeux » lui repartirent ses cauiarades. Esope 
se piqua d*honneur , et youlut ayoir sa charge comme les 
antres< On le laissa done choisir. II prit le panier au pain ; 
c^^tait le fardeau le plus pesant. Chacun crufc quHl Fayait fait 
par bitise: mais d^s la dtnee le panier fut entame, et le 
Phrygien decharge d*autant; ainsi le soir, et de m^me le 
lendemain : de fa^on qu*au bout de.deux jours il marchait 
i yide. Le bon sens et le raisonnement du personnage fu- 
rent admir^. 

^, Quant au marchand , il se defit de tons ses esclayes , 4 la 
reserve d'un grammairien, d*un chantre, et d*£sope, les- 
queb il alia exposer en yente k Samos. Ayant que de let 
mener sur la place, il fit habiller les deux premiers le plus 
proprement qu*il put, comme chacun farde sa maichandise: 
Bsope , au contraire , ne fut y^tu que d*nn sac , et place 
entre ses deux compagnons , afin de leur donner lustre. 
Qnelques acheteurs sepresentirent, entre antres unphiloso- 
pheappele Xantus. II demanda augrammairien etau cfaantre 
ce qu*ils sayalent faire. Tout , reprirent-ils. Cela fit rire le 
Phrygien : on pent s'imaginer de quel air. Planude rapporte 
qu*il s*en fallut pen qu*on ne prtl la fnite, taut il fit une ef- 
froyable grimace. Le marchand fit son chantre mille oboles, 
ct son grammairien trois mille ; et, en cas que Tonachetit 
Fun des deux, il deyait donner £sope par-dessus le march*e. 
La cherts da grammairien et dn chantre degoil^U Xantus. Mais, 
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poor ne pas retonmer chex soi sans avoir fait qnelqae em- 
piette , ses disciples loi conseilUrent d*aclieter ce petit bout 
d'homme qui avait ri de si bonne grice : on en ferail un 
epoQvantail ; il divertirait les gens par sa mine. Xantns se 
laisM persuader y et fit prix d*£sope a.soixante oboles. II lui 
demanda , devant que de Tacheter , 4 quoi il lui serait pro- 
pre, comme il Tavait demande i ses camarades. £sope re- 
pondit : A rien>, puisque les deux autres ayaient tout retenu 
poor enx. Les commis de la douane remirent genereusement 
i Xantos le sou pour livre , et lui en donnerent quittance 
tans ricn payer. 

Xantns ayait une femme de goil^t asset delicat , et i. qui 
tontes sortes de geos ne plaisaient pas : si bien que de lui 
aller presenter scrieusement son nouvel esclave il n*y avait 
pas d*apparence , 4 moins qu*il ne la yooldt mettre en co-* 
lere et se faire moquer de lui. II jugea plus i propos d*en 
faire an sujet de plaisanterie, et alia dire au logis qu*il venait 
dVhcter un jeune esclave le plus^beau du monde et le mieux 
fait Sorcette nouvelle, les fiUes qui servaient sa femme 
M pensirent battre 4 qui I'anrait poor son senriteur; mais 
dies forent bien etonnees quand le personnage parot L*une 
ae mitla main devant les yeux; Taotre s*enfuit ; Tautre fitun 
cri. La maitresse du logis dit que c^etait pour la chasser 
qoon loi amenait un tel monstre; qu'il y avait long-temps 
%w le pbilosopbe se lassait d*elle. De parole en parole , 
le different s*ecbauffa jusqu^i tel point que la femme de- 
manda son bien et voulut se retirer cbes ses parents. Xan- 
tns fit tant par sa patience , et Esope par son esprit, que les 
ckoses s*accommoderent. On ne parla plus de s*en aller ; et 
peot-^tre que Tacfloutiimance effa^a a la fin une partie de la 
laidcur du nouvel escUye. 
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Je laisserai beaucoup de petites choses od il fit parol 

la yiyacite de son esprit ; car, quoiqa*on puisse jnger par 

de son caractere, elles sont de trop pen de consequence p< 

en informer la post^rite. Y oici senlement nn echantillon 

son bon sens et de Fignorance de son mattre : Celni-ci i 

cbez un jardinier se choisir lui-rolme nne salade. Les her 

cueilllesy le jardinier le pria de lai satisfaire Tesprit snr i 

difficulte qui regardait la pbilosophie anssi-bien que le 

dinage ; c^est que les berbes quHl plantait et qa*i] culti< 

ayec un grand soin ne profitaient point , tout au contr: 

de celles que la terre produisait d*elle-m^me , sans cult 

ni amendement. Xantus rapporta Ifc tout a la Providei 

comme on a coutume de faii'e quand on est court. £s 

se mit k rire ; et ayant tire son mattre k part , il lui conse 

. de dire k ce jardinier qu*il lui arait fait nne r^ponse a 

generale , parce que la question n*i;tait pas digne de lui 

le laissait done ayec son garcon, qui assnrement le sa 

ferait. Xantus s*etant alle promener d'un autre c6te du j 

din , Esope compara la terre k une femroe qui , ayant 

enfants d*un premier man , en epouserait un second 

aura it aussi des enfants d*une autrt femme : sa nou^ 

epouse ne manquerait pas de concevoir de Taversion j 

ceux-ci f et leur 6terait la nourriture afin que les sien 

profitassent. Il en etait ainsi de la terre , qui n*ado] 

qu'avec peine les productions du travail et de la culture 

qui resenrait toute sa tendresse et tous ses bienfaits poui 

siennes senles : elle letait marltre des unes , et mire pass 

nee des autres. Le jardinier parut si content de cette rai 

qu*il offrit k £sope tout ce qui ^tait dans son jardin. 

Il arriva quelque temps apris un grand different enti 
pbilosopbe et sa femme. Le pbilosophe, etant de festin , 
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quelques friandises , et dit i Esope : Ya porter ceci k 
ane amie. £sope Talla dunner a ane petite chienne 
ait les delices de son maitre. Xanti^s , de re tour , ne 
la pas de demander des nouvelles de son present , et 
Tavait troQve bon. Sa femme ne comprenait rien 
mgage; on fit yenir Esope pour Teclaircir. Xantus, 
! cherchait qa*un pretexte pour le faire battre , lui 
da sUl ne Ini avait pas dit expressement : Va - t^en 
de ma part ces friandises k ma bonne amie? Esope 
lit 1^'dessas qne U bonne amie n^etait pas la femme , 
our la moindre parole , mena^ait de faire un divorce; 
la chienne , qui endurait tout , et qui revenait faire 
resses apr^s qu*on Tavait battue. Le pbilo^ophe de- 
court ; mais sa femme eptra dans une telle colere 
! se retlra d*avec lui. II n*y eut parent ui ami par qui 
s ne lui Ht parler , sans que les raisons ni les pri^res y 
isent rien. Esope s^ayisa d*un stratag^me. 11 acheta 
{ibier, comme pour une noce considerable , et fit tant 
ut rencontre par un des domestiqnes de sa mailresse. 
ci lui demanda pourquoi tant d*apprdts. Esope lui dit 
n maitre, ne pouyant obliger sa femme de reyenir, en 
fpouser une autre. Aussit6t que la dame sut cette nou- 
elle retourna chez son mari , par esprit de contradic- 
u par jalousie. Ge ne fut pas sans la garder bonne \ 
, qui tons les jours faisait de nouyelles pieces i son 
\ y et tous les jonrs se sauyait du chitiment par quel- 
ait de subtilite. II n^etait pas possible an pbilosopbe 
'.onfondre. 

certain jour de marcbe, Xantus, qui ayait dessein de 
r quelques-uns de ses amis, lui commanda d^acheter 
il y aurait 3e meilleur, et rien autre chose. Je t*appren- 
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drai, dit en soi^m^me le Pkrygien , k specifier ce qae (a 
sonhaites , sans t*en re mettre 4 la discretion d*un esclave. II 
n*acheta done que des langnes , lesqaelles il fit accommoder 
i toutes les sauces : l*en tree , le second, Fcntremets, tout 
ne fut que Ungues. Les convies loufcrent d'abord le choix 
de ce mets; k la fin ils s*en degodt^rent Ne t*ai-je pas 
commande, dit Xantus , d'acheter ce qn^il yaurait demeil- 
leur ? £h ! qu*y a-t-il de meilleur que la langue ? reprit 
£sope. C*est lelien de la vie civile, la clef des sciences, 
Porgane de la verite et de la raison : par elle on bitit les 
▼illes el on les police ; on instruit , on persuade , on rigne 
dans les assemblies, on s*acquitte du premier de tous les 
devoirs, qui est de louer les dienx. £b bien ! dit Xantus (qui 
pretendait'Pattraper), acb^te-moi demain ce qui est de pire: 
ces m4mes personnes viendront cbez moi; et je veux diver- 
fifier. 

Lelendemain Esope ne fit encore servir que le m^memets, 
disant que la langue estla pire cbose qui soitau monde. G*est 
la m^re de tous debats, la nourrice des procis, la source des 
divisions et des guerres. Si on dit qu^elle est Forgane de la 
▼erite , c*est aussi celui de Verreur , et', qui pis est , de la ca- 
lomnie. Par elle on detruitles villes, on persuade de me* 
chantes cboses. Si d*un c6te elle loue les dieux, de 1* autre 
elle profere Aes blaspli^mes contre leur puissance. Quel- 
qu*un de la rompagnie dit a Xantus que v^ritablement ce 
▼alet Ini ^tait fort necessaire; car il savaitle mieuxdu monde 
exercer la patience d*un pbilosopbe. De quoi vous mettei- 
▼ous en peine ? reprit £sope. £b ! trouve-moi , dit Xantus, 
on bomme qui ne se mette en peine de rien. 

£sope alia le lendemain sur la place; et voyant un paysan 
qui regardait toutes cboses avec la froideur et rindifTerence 



4*iiiie flUtue , il amena ce pajsan an logU. Voili, dit-il i 

Xantusy rhomme aanssouci que voas demaodez. Xantus 

commanda k aa femme de faire chaufTer de Tcau, de la 

mettre dans an bassin, puis de laYer ellc'in^me les picds de 

sen noiiTel k6te. Le paysan la laiasa faire, quoiqu*il s4t 

fort bien qu*il ne meritail pas cct honnear; mais il disait 

en lui-m^me : C*est pent-lbre la eontume d'en aser ainsi* On 

le fit asseoir aa kaut bout ; il prit sa place sans c^remonie. 

Pendant le repas, Xantus ne fit autre chose que bUmer son 

cuisinier ; rien ne lui plaisait : ce qui etait doux,il le troovait 

trop sale ; ct ce qui etait trop sale , il le trourait trop doua. 

L*bomme sans soncile laissait dire, At maD||;eaitde toulea 

ses dents. Au dessert , on mit sar la table un giteau que la 

femme do pbilosopbc avait fait : Xantus le trouya mau?ais , 

quoiqa*il filt tris-bon. Yoili , dit-il , la pitisserie la plus 

mechante que j^aie jamais mangee ; il faut brikler Voufriire , 

car elle ne fera de sa vie rien qui vaille: qu'on apporte 

dcs fagots. Attend ex , dit le paysan, je m*en vais qnerir ma 

femme : oq ne fera qu*un bdcher pour toutei les deua. Ce 

dernier trait desarfonna le philosopbe, et lui 6ta Tesperaoce 

de jamais attraper le Phrygien. 

. Or, ce n*<^tait pas seulement aTec son maitre qu^Esope 

.trouTait occasion de rire et de dire de boas mots. Xantus 

I'aYait enTOye k certain endroit : il rencontra en cbemin le 

magistral , qui lui demanda oik il allait Soit qu*£sope fdt 

distrait, ou pour une autre raison, il repondit qu*il n*en savait 

rien. Le magistcat, tenant k mepris etirr^verence cette reponse, 

le fit mencr en prison. G>mme les huissiers le conduisaieni : 

Ke Toyea-Yous pas , dit-il , que j*ai tr^s-bien repondu? Savais-je 

que Ton meferait aller oik je yab? Le magistral le fit reUcker , 

cttrouTa Xantus heureuxd*ayoirun esclave si rempli d*esprit. 

Xantus, de sa part, yoyait par-Ik de quelle importance il 

d 
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lui etait de ne point afTraiichir Esope , et combien la p< 
session d*an tel esclayelui faisait d*honn«ar. Mime nn jc 
faisant hi debanche ayec ses disciples , Esope , qui les s 
yait, yit que les fumees leur echauIFaient dej^ la ceryel 
aussi-bien au maitre qu^aux ecoliers. La debaucbe de yi 
leiir dit-il , a trois degres : le premier, de yolupte ; le 
cond , d*iyro|(nerie ; le troisi^me , de fureur. On se mo( 
de son obseryation , et on coutinua de yider les pots. Xao 
s*en donna jusquli perdre la raison, et ik. se yanter q 
boirait la mer. Gela fit rire la compagnie. Xantns sontin 
qoHi ayait dit , gagea sa maison qu'il boirait la mer to 
entiire ; et, pour assurance de la gageure, ii deposa l*ann< 
qu'il ayait au doigt 

Le jour suiyant , que les yapeurs de Baccbus furent dii 
pees , Xantus fut extrlmement surpris de ne plus trou 
son anneau , lequel il tenait fort cber. Esope lui dit qi 
^tait perdu , et que sa maison Fetait aussi par la gage 
qu*il ayait faite. YoiU le philosopbe bien aiarme : il { 
Esope de lui enseigner une defaite. Esope s^ayisa de cellc 

Quand le jour que Ton ayait pris pour Pexecution dc 
gageure fut arriy^ , tout le peuple de Samos accourut au 
yage de la mer pour Itre temoin de labonte dupbilosof 
Gelui de ses disciples qui ayait gage contre lui triompi 
deji. Xantus dit a Fassemblee : Messieurs , j*ai gage yeri 
blement que je boirais toute la mer, mais non pas les fleu 
qui entrent dedans : c'est pourquoi, que celui qui a g 
contre moi detoume leurs cours, et puis je ferai ce qu' 
me suis yante de fa're. Chacun admira Tezpedient que X 
tus ayait trouye pour sortir k son bonneiir d*un si m 
yais pas. Le disciple confessa qu^il etait yaincu , et demai 
pardon k son maitre. Xantus fat reconduit jasqu*en j 
logis ayec acclamation. 
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Poor recompense, Esope lui demanda U liberie. Xan- 
tns la lai refusa , et dit que le temps de rafTranckir n'^tait 
pas encore rena; si toutefois les dienx rordonnaient ainsi, 
il y coDseniait : partant, qo*il prtt garde an premier pre- 
sage qa*il anrait ^tant sord da logis ; s*il etait henreax , 
et que , par exemple , deux comeilles se pr^entassent k sa 
▼ae, la liberte lai serait donnee ; s*il n*eii yoyait qu*ane , 
qn^il ne se lassit point d*ltre esclave. Esope sortit aussit^t. 
Son mattre etait loge a T^cart , et apparemment yen un 
lien convert de grands arbres. A peine notre Pkrygien fat 
kors, qa'il apergnt deux comeilles qui s*abattirent sur le 
plus bant II eu alia avertir son mattre , qui Youlat Toir 
Ini-mdme s*il disait vrai. Tandis que Xantus venait , Pone 
des comeilles s^enYola. Me tromperas-tu toujoars? dit- 
il k Esope : qa*on lui donne les etriri^res. L*ordre fut 
cxecate. Pendant le sopplice da pauyre Esope, on vint 
inviter Xantos a un repas : il promit qu^il s*y tronverait. 
Helasl s*ecria Esope, les presages sont bien menteurs! 
moi, qui ai yu deux comeilles, je snis batta; mon mattre ^ 
qui nVn a yu qu^une , est prie de noces. Ge mot plat tel— 
lemcnt k Xantus , qu*il commanda qa*on cess&t de fouetter 
Esope ; mais , quant a la liberie , il ne poutail se resoudre 
^ la lai donner, encore qu*il la lui promtt en diverses oc- 
casions. 

Un jour ils se promenaieUt tons deux parmi de yieux 
monamenis, considerant avec beaucoup de plaisir \t$ ins- 
criptions qu*on y avait mises. Xantns en aperfut une qa'il 
De put entendre , qaoiqu*il demeur&t long-temps a en cher- 
cbcr Fexplication. Elle etait composee des premieres let- 
tres de certains mots. Le pbilosophe avoua ing^nument 
^De cela passait son esprit. Si je vous fais troaver an tresor 
parle moyen de ces lettres, lui dit Esope , quelle recom- 
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pense anrai-je ? Xantiu Ini promit la liberie et la moitie 
da tresor.EUes signifient, ponrsuiyit Esope, qu*k quatre pas 
de cette colonne nous en rencontrerons nn. £n effet, ib le^ 
trouyirent apr^s aToir crense qaelque pen dans la terre. 
Le philosopke fnt somm^ de tenir sa parole ; mais il recu- 
lait toujours. Les dienz me gardent de i^affranchir , dit-il 4 
Esope , que tn ne m*aies donne ayant cela Pintelligence de 
ces lettres ! ce me sera nn autre tr^sor plus pr^cieux que 
celui que nous ayons trouye. On les a ici grayees , pour- 
suiyit Esope, comme.etani; les premieres lettres de ces mots: 
Aw-tCttT /3N/A«r« , etc. ; c'est-li-dire : « Si yous reculea quatre 
» pas 9 el que yous creusiez, yous trouyeresan tn^sor. » Puis- 
que tu es si subtil, reparlitXantus, j'aurais tort de me defaire 
de loi : n*espere done pas que Je t^affirancbisses. £t moi , 
repliqua Esope , )e yous d^noncerai an roi Denys ; car c*est 
4 lui que le Iresor apparlient , et ces mimes lettres com- 
mencent d*autres mots qui le signifient. Le pbilosophe , in- 
timide , dil au Pbrygien qu*il prll sa part de Targent / el 
qu'il n*en dil mot ; de quoi Esope declara ne lui ayoir an- 
cane obligation , ces lettres ayant ^te choisies de telle ma- 
niire qu'elles enfermaient un triple sens, et signifiaient 
encore : « En yous en allant, yous partagerez le Iresor que 
» yous aarez rencontre. » Des qu*il fut de retour, Xantus com- 
manda que Ton enferm&t le Pbrygien , et qae Ton lui mttles 
fers aux pieds , de crainle qu'il n*all4t publier cette ayen- 
ture. Helas! s*^cria Esope , esl-ce ainsi que les pbilosopbes 
>*acqaitlenl de leurs promesses ? Mais faites ce qae yous 
youdrezy il faadra que yous m*affrancbissiez malgre yous.- 
Sa prediction se Ironya yraie. 11 arriya un prodige 'qui 
mil fort en peine les Samiens. Un aigle enleya Tannean 
public ( c*etail apparemment quelque sceau que Ton appo- 
sail aux deliberations du conseil ) , el le fit lember an seia 
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l*iin esclave. Le philosophe fut consulte l^dessus, et comme 

iUnt philosophe , et comme ^Unt un des premiers de la re- 

lublique. II demaada da temps ,• et eat recours k son oracle 

trdinaire : c*etait Esope. Gelai-cilui conseilla de le prodoire 

in public , parce qae^ 8*il rencontrait bien, Tbonnear enserait 

oujoars k son maitre ; sinon , il n*y aarait que Tesclaye de 

»i4me. Xadtos approava la chose , et le fit monter k la tri- 

)ane aax harangaes. Dis qu^on le vit, cbacan s^eclata de 

'ire : personne ne s*imagina qa'il pi^t rien partir de rai-> 

onnable d'an bomme fait de cette maniire. Esope leur dit 

{a*il ne fallait pas considerer la forme da vase , mais la 

iqueor qui y etait enfermee. Les Samiens lui criirent qa*il 

Itt done sans crainte ce qa*il jugeait de ce prodige. Esope 

*en excusa sur ce qu*il n*osait le faire. La fortune, disait-il, 

tyait mis un debat de gloire entre le mattre et Tesclave : si 

'esclave disait mal , il serait battu ; s*il disait mieux que le 

oaitre , il serait battu encore. Aassit6t on pressa Xantus de 

'affrancbir. Le pbilosopbe resista long - temps. A la fin 

e prevftt de ville le mena^a de le faire de son office , et 

:n vertu da pouvoir qu*il en avait comme magistrat; de 

a(oa que le pbilosopbe fat oblige d*y donner les mains. 

]ela fait , Esope dit que les Samiens etaient menaces de 

ervitude par ce prodige ; et que Faigle enlevant leur sceau 

le signifiait autre cbose qo*un roi puissant qui voulait les 

issujettir. 

Pen de temps apr^s, Gresus, roi des Lydiens, fit denon- 

;er a ceux de Samos qo*ils eussent k se rendre ses tribu- 

taires ; sinon, qu^il les y forcerait par les armes. La plupart 

etaient d*avis qu*on lui obeit. Esope leur dit que la For- 

:ane presentait deux cbemins aux hommes : Tun , de liberty , 

mde et epineux au commencement , mais dans la suite tres- 

agreable*, Tautre , d^esclayagei dont les commencements 

d. 
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etaient plus aises, mais la suite laboriense. GVtait conseillef 
asset intelligiblement aox Samicns de defendre lear liberte. 
lis renToj^rent rambassadcur de Cr^sus avcc pea de satis^ 
faction. 

Gresns se mit en etat de les attaqner. L'ambassadenr Ini 
dit ^e , tant qn*ils auraient Esope aVec eux , il anrait peine 
li les r^duire a ses volontes, m la confiance qnUls avaient an 
bon sens da personnage. Gresas le leur envoya demanderi 
aTec promesse de leur laisser la liberte s*ils le lai livraient. 
Les principaax de la yille troav^rent ces conditions avan- 
iagejseS) et ne crurent pas que lenr repos leur coil^tlit trop 
cber qaand ils Pacbcteraient aux depens d*£sope. Le Pbiy 
gien lear fit cbapger de sentiment , en leur contant que les 
loups et les brebis ayantfait un traite de paix, celles-ci 
donn^rent leurs chiens pour otages. Quand elles n*eiirent 
plus de defenseurs , les loups les etnngUrent avec moins dc 
peine quails ne faisaient. Get apologue fit son e(Fet : les Sa- 
miens prirent une deliberation toute contraire 4 telle qu*ils 
ayaient prise. Esope voulut toutefois aller yers Cresus , et 
dit qu*il les seryirait plus utilement ^tant pris da roi , que 
s*il demeurait i. Samos. 

Quand Gresus le yit, il s*etonna qu'une si cbetiye creature 
lui tM ete un si grand obstacle. Quoi ! yoilk celni qui fait 
qu*on 's'oppose k mes yolontes ! s'ecria-t-il. Esope se pros- 
terna i ses pieds. Un.boniTne prenait de.a sauterelles , dit-il ; 
nne cigale lui tomba aussi sous la main. 11 sVn allait la tuer 
comme il ayait fait les sauterelles. Que yousai-je fait? 
dit-elle k cet bomme : je ne ronge point yos ble's; je ne yous 
procure aucun dommage ; yous ne trouyerez en moi que la 
voix, dont je me sers fort innocemment. Grand roi, je res- 
semble k cette cigale : je n*ai que la yoix , et ne m*en suis 
point servi ponr yous offeoser. Gresus , toucbe d*admiratioD 
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et de pitt^ , non-senkment loi pardonnt , mais il lauM en 
Rpos les Samienft k m consideration. 

£n ce temp»-Ui le Phrygien composi sti fables, lesqaellei 
il laissa an roi de Lydie , et fut enroy^ par Itti Yers let Sa- 
miens , qvi decem^rent i Esope de grands honneurs. II lai 
prit anssi envie de Toyager et d'aller par le mondc , s*en* 
tretenant de diverses ckoses avec cenx ^ne Ton appelait phi- 
losophes. Enfin il se mit en grand credit pr^s de Ljfc^ms, 
roi de Babylone. Les rois d'alors s'enyoyaient les nns anz 
antres des probUmes i sondre snr tontes sortes de mati^res, 
k condition de se payer nne espice de tribut on d*amende , 
selbn qii*ib r^pondraient bien on mal aox questions propo- 
s^es ; en qnoi Lycems, assist^ d^Esope, a^ait tonjonrs Ta van- 
tage , et se rendait illustre panni les antres, soit k r^sondrei 
suit k proposer. 

Gependant notre Pbrygien se maria; et ,ne ponvant ayoir 
d*enfantSf il adopta an jeune homme d' extraction noble , 
appele Ennos. Celoi-ci le paya d'ingratitade , et fnt si wk&- 
ckant qne d*oser soniller le lit de son bienfaiteur. Gela etant 
vena k la connaissance d'Esope, il le chassa. L*autre, afin 
de s*en venger, contrefit des lettres , par lesqaelles il semblait 
qn^Esope eM intelligence avec les rois qai etaient ^males de 
Lycems. Lycerus , persaad^ par le cachet et par la signature 
de ces lettres , commanda k an de ses officiers nomm^ Her- 
mippos, que, sans chercber de plus grandes preaves, il fU mou* 
rir promptement le traitre Esope. Get Hermippus, etant ami 
du Pbrygien, lui sauva la vie ; et , 4 Finsu de tout le monde , le 
nourrit long^temps dans un s^pulcre , josqa*i ce que Nee— 
t^nabo, roi d^Egypte, sur le bruit de la mort d*Esope, crut 
k Favenir rendre Lycerus son tributaire. II osa le provoquer, 
et le defia de lui ^nvoyer des arcbitectes qui sussent bitir 
nne tour en Tair , et , par mftmc moyen, un bomme prlt k 
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repondre a toutes sortes de qaefttions. Lyceras ayant la les 
lettres et les ayant communiqueet aux plus habiles de son 
^tat, chacun d*eax demeura court ; ce qui fit que le roi re- 
gretta Esope ; quand Hermippus lui dit quUl n^etait pas 
morty il le fit venir* Le Phrygien fut tr^s-bien regu, se 
justifia, et pardonna k £nnus. Quant k la lettre da roi 
d^Egypte , il n*en fit que rire , et manda qu*il enverrait-aa 
printemps les architertes et le repondant i toutes sortes 
de questions. Lycerus remit Esope en possession de tons ses 
biens y et lui fit livrer Ennus pour en faire ce qu*il vou- 
drait. Esope le re^ut comme son enfant; et, pour toute 
punition , lui rerommanda d'honorer les dieux et son 
prince, se reudre terrible i ses ennemis , facile et com- 
mode aux autres ; bien traiter sa femme , sans pourtant lui 
confier son secret ; parler peu , et. cbasser de chez soi les 
babillards; ne se point ' laisser abattre an malbeur; avoir 
soin du lendemain, car il vaut mieux enrichir ses tnnh 
mis par sa mort , que d^^tre importon k ses amis pen* 
dant son vivant ; surtout n'^tre point envieux du bonbeor 
ni de la vertu d'antrui, d*autant que c*est se faire du mal k 
soi-m^me. Ennus, toucbe de ces avertissements et de la 
bonte d^Esope , comme d^iin trait qui lui aurait penetre 
le coeur, mourut peu de temps apris. 
- Pour re?enir au defi de Nectenabo , Esope cboisit des 
aiglons, et les fit instruire (rhose difGciie k croire); il les 
fit , dis'je , instruire ik porter en Tair chacun un panier, dans 
leqnel etait un jeune enfant. Le printemps venn, il Veil 
alla^ en Egypte avec tout cet Equipage ; non sans tenir en 
grande admiration et en attente de son dessein les peuples 
chez qui il passait. Nectenabo, qui, sur le bruit de sa 
mort , avait envoye l*enigme,fut extr^i||ement surpris de 
son arrir^e. II ne s*y attendait pas , et ne se filt jamais 
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cnn^age dans nn tel defi centre Lychnis , 8*il eAt cm Esope 
'vivant II Ini demands 8*il arait amene les arckilectes et le 
repondant. Esope dit qoe Ic i^pondanC etait loi-m^mei 
et qa*il ferait yoir les arckilectes qnand il serait sor le lien* 
On sortit en pleine campagne , oil les aigles enlevirent les 
paniers ayec les petits enfants , qni criaient qu*on leur donnit 
dn mortier, des pierres, et dn bois. Vous TOjesy dit Esope 
^Nectenaboy je toqs ai tron?^ des ooTriers; fonmissea- 
' lenr d^s materiaax. Nectenabo avona que Lycems etait le 
vainqnenr. II proposa toutefois ceci 4 Esope : J*ai dtB ca* 
vales en Egypte qui conf oiyent an bennissement des cbe- 
▼anz qni sont defers Babylone. Qa*avea-Y0us i r^pondre 
li-dessos? Le Pbrygien remit sa reponse an lendemain; 
et I retoume qn*il fut an logis, il commanda i des enfants 
de prendre un cbat , et de le mener fonettant par les rues. 
Les Egyptiens, qui adorent cet animal , se trouy^rent ex~ 
tr^mement scandalises du traitement que Ton lui faisait. 
lis Tarracberent des mains 6tB enfants et alUrent se plain- 
dre an roi. On fit yenir en sa presence le Pbrygien. Ne sa- 
yes-vous pas , lui dit le roi , que cet animal est un de 
DOS dieuz ? Ponrquoi done le faites-yous trailer de la sorle ? 
Cest pour Foffense qu*il a commise enyers Lyc^ros, reprit 
Esope ; car , la nuit demi^re , il lui a etrangU un coq extr£- 
mement couragenx, el qui cbantait k toutes les beures. Yous 
Ites un menteur , repartit le roi : comment serait-il possi- 
ble que ce cbat ei^t fait en si pen de temps un si long 
yoyage? Et comment est-il possible , reprit Esope, que 
yos juments entendent de si loin nos cbevaux bennir, et 
confoiyent pour les entendre ? 

Ensuite de rela, le roi fit yenir d*Heliopolis certains 
personnages d'esprit subtil , etsayants en questions ^nig- 
matiqnes. II leur fit un grand regal , oil le Pbrygien fut in- 
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yite. Pendant le repas, ils proposerent \ Esope diTenes 
choses ) celle - ci entre aatres : II y a an grand teniple <(ai 
est appuy^ sur une colonne entonr^e de doaie villes ; cha- 
cune d^squelles a trente arcs-boutants, et autour de ces arcs- 
boutants se prominent, Tone apres Tautre, deux femmes, 
Tune blancbe, Tautre noire. II faut renvoyer, dit Esope, 
cette question aux petits enfants de notre pays. Le temple 
est le monde ; la colonne , Pan ; les villes , ce sont les mois ; 
et les arcs-boutants, les jours, autour desquels se prominent 
alternativement le jour et la nuit. 

Le lendemain , Nertenabo assembla tons ses amis. Souf- 
frirez-YOUs , leur dit-il , qn*une moiti^ d*homme , qu*un 
avorton soit la cause que Lycerus remporte le prix, et que 
j'aie la confusion poor ntnn partage ? Un d*enx s*avisa de 
demander k Esope qu*il leur fit des questions de cboses dont 
ils n'eussent jamais entendu parler. Esope ^criyit une cedule, 
par laquelle Necte'nabo confessait devoir deux mille talents 
^ Lycerus. La cedule fut mise entre les mains de Nectenabo 
toute cacbetee. Ayant qu*on TouTrit , les amis du prince 
soutinrent que la cbose contenue dans cet ecrit etait de leur 
connabsance. Quand on Feut ouverte , Nectenabo s^ecria : 
YoiU la plus grande faussete du monde ; je rous en prends 
a t^moins tons tant que tous Ites. II est vrai , repartirent- 
ils, que nous n*en ayons jamais entendu parler. Tai done 
satisfait 4 votre demande , reprit Esope. Nectenabo le ren- 
Yoya comble de presents, tant pour lui que pour son mattre. 

Le sejoar qu*il fit en Egypte est peut4tre cause que quel- 
ques-uns out ecrit qa*il fut esclaye avec Rbodope ; celle-l4 
qui, des liberalites de sta amants , fit ^leyer une des trois py-* 
ramides qui subsistent encore , et qu*on voit avec admiration: 
c*est la plus petite , mais celle qui est bitie avec le plus d*art. 

Esope , k son retour dans Babylone , fut re^u de Lyccius 
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af«c de grandes demonstrations de joie et de bienTeillance : 
ce roi lui fit ^riger nne statue. L'enyie de voir et d*appreii- 
dre le fit renoncer ^ tons ces konneurs. II quitta la cour de , 
Lycems , oil il avait tons les avantages qu'on pent souliai- 
ter, et prit conge de ce prince ponr voir la Gr^ce encore 
une fois. Lycems ne le laissa pas partir sans embrassements 
et sans larmes , et sans le faire promettre sur les aut^ls qn'il 
reviendrait acheyer ses jours aupr^s de Ini. 

Entre les villes oik il s*arr^ta, Delphes fut nne des princi- 
pales. Les Deiphiens Fecont^rent fort volontiers ^ mais ils 
ne Ini rendirent point d*honnenrs. Esope , piqu^ de ce me- 
pris, les compara aux batons qvi flottent sur Tonde : on 
s*imag;ine de loin que c*est quelque chose de considerable ; 
de pr^s , on trouve que ce n'esi rien. La comparaison lui 
coilkta cber. Les Deiphiens en confurent une telle haine 
et un si violent desir de vengeance ( outre qu*ils craignaient 
d*ltre decries par lui), qu'ils resolarenl de r6ter du monde. 
Pour y parvenir, ils cacb^rent, parmi ses bardes , un de 
leurs vases sacres , pr^tendant que par re nioyen ils con-r 
yaincraient Esope de vol et de sacrilege , et quails le con- 
damneraient k la mort. 

Gomme il fut sorli de Delphes , et qu^il ent pris le che- 

min de la Phocide , les Deiphiens accoururent comme gens 

qui etaient en peine. Ils Pacci^^rent d^avoir derobe leur 

▼ase ; Esope le nia aVec des serments : on chercha dans son 

equipage, et il fut trouve. Tout ce qu*Esope put dire n*em- 

plcha point qu*on ne le traitit conune un criminel infime. 

II fu^ ramene k Delphes , charge de fers , mis dans des ca- 

chots , puis condamne k ^tre precipite. Bien ne lui servit de 

se defendre avec ses armes ordinalres , et de raconter des 

apologues: lesTDelpbiens s*en moqu^rent. 

]U grenouille , leur dit-il , avait invite le rat i la venir 
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Toir. Afin de loi hire frayerser Tonde , elle Fatlacha i soi 
pied. Dis qii*il fat snr Teao , elle voalut le tirer aujond 
dans le destein de le noyer, et d*eii faire ensahe un repai 
Le malheurem rat r^ista qnelqve pen de temps. Pendan 
c|u*il se debattait sur Teau , on oiseau de proie Taperfat 
fondit sur lui ; et I'ajrant enlere avec la grenonille qui ne i 
pnt detaclier , il se reput de Pun et d^ Fantre. Cest aiosi 
Delphiens abominableS) qu'un pins puissant que yous m 
yengera : je perirai ; mais yons perires aussi. 

Gomme on le conduisait an supplice , il trouya moye 
^e s^echapper, et entra dans nne petite chapclle dediee 
Apollon. Les Delphiens Ten arrach^rent. Yons yioles ci 
asile , Icur dit-il , parte qne ce n^est qn'une petite ch: 
pelle; mais un jour yiendra que yotre mechancet^ ne tron 
yera point de retraite siire , non pas m^me dans les temple: 
II yous arriyera la mime chose qa^k Taigle, laquelle, ii( 
Dobstant les pri^res de l*escarbot, enleya un lieyre qui s*eta. 
refugie chez lui. : la generation de Faigle en fut punie jus 
que dans le giron de Jupiter. Les Delphiensi pea touche 
de tons ces exemples, le pr^eipiterent. 

Peu de temps apr^s sa mort , une pesle tris-yiolente exer^ 
sur eux ses ravages, lis demand^rent k Toracle par quel 
moyens ils pourraient apaifter le c^urroux des dieux. L*on 
cle leur repondit qa*il n*y en avait point d'autre qu 
d*expier leur forfait, et satisfaire auxmlines d*£sope. Aussi 
tAt une pyramide fut eleyee. Les dieux ne temoignerent pa 
seuls combien ce crime leur deplaisait : les hommes veo 
g^rent aussi la mort de leur sage. La Grice envoya de 
coromissaires pour en informer , et en fit une punitioi 
rigoureuse. 
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A MONSEIGKEUR 

LE DAUPHIN. 



Je cbante les h^ros dont Esope est le p^re ; 
Troupe de qui Thistoire, encor (pie mensong^re, 
Contient des y^rites qui servent de lemons. 
Tout parte en mon ouvrage , et m^me les poissons : 
Ce qu'ib disent s'adresse k tous tant que nous sommes; 
Je me sers d^animaux pour instruire les hommes. 
Illustre rejeton d^un prince aim^ des cieux, 
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux , 

I 
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£t qui faisant fl^chir les plus superbes t^tes , 
Coxnptera d^^ormais ses jours par ses conqudtes, 
Quelque autre te dira d'une plus forte voix 
Les &its de tes aYeux et les vertus des rois : 
Je vais t'entretenir de moindres aventures , 
Te traced en ces vers de l^g^res peintures ; 
Et si de t'agr^er je n'empone le prix , 
J'aurai du moins Thonneur de Tavoir entrepris. 
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FABLE PREMIERE. 

LA CIGALE £T LA FOURML 

La cigale ayant chant^ 

ToutlVt^, 
Se trouva fort d^pourvue 
Quand la bise iiit venue : 
Pas un seul petit morccau 
De mouche ou de vermisseau ! 
Elle alia crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prater 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu^^ la saison nouvelle. 
Je vous patrai , lui dit-elle , 
Avant Toikt, foi d^animal ^ 
Int^r^t et principal. 
La fourmi n^est pas pretense ; 
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. G'est la son moindre defaut. 
Qu« faisiez-vous au temps chaud f 
Dit-eUe k eette emprunteuse. - 
Nuit et jour ^ tout venant 
Je chantais , ne vous d<^plaise. — 
Yous chantiez ! j'en suis fort aise. 
Eh bien ! dansez maintenant. 

FABLE II. 

L£ CORBEAV ET LE RENAIUK 

Maitre corbeau , sur un arbre perch^ , 

Tenait en son bee un fromage. 
Maitre renard , par l^odeur all^ch^ , 
Lui tint a peu pres ce langage : 
He't bonjour, monsieur du corbeau. 

Que vous ^tes joli ! que vous me semblez beau ! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte h. votre plumage, 

Vous $tes le ph^nix des hdtes de ces bois. 

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 
Et, pour montrer sa belle voix , 
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II ouvre un large bee , laisse tomber sa proie. 

Le renard sVn saisit, et dit : Mon bon moi^sieur, 

Apprenez que tout flatteur 
Vit aux depens de celui qui IVcoute : 
Gette legon vaut bien un firomage, sans doute. 

Le corbeau , hokiteux et confiis , 
Jura, mais un peu tard, qu^on ne Vy prendrait plus. 

FABLE in. 

LA GRENOUILLE QUI SE VEUT FAIRE AUSSI 
GROSSE QUE LE B(EUF. 

Une grenouille vit un boeuf 

Qui lui sembla de belle taille. 
£lle , qui n^^tait pas grosse en tout comme un oeuf, 
Envieuse, sVtend, et s^enfle, et se travaille 
Pour egaler ranimal en grosseur ; 

Bisant.: Regardez bien , ma soeur ; 
Est-ce assez? ditesHnoi; n'y suis-je point encore? — 
Nenni.-My voici done? -Point du tout.-M'y voila?- 
Vous n'en approchez point. La chetive pecore 

S'enfla si bien qu'elle creva. 
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Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 
Tout lK>urgeois veut Wdbr comme les grands seigneurs; 
'Tout petit prince a des ambassadeurs; 
Tout marquis veut avoir des pages. 

FABLE IV. 

LES DEUX MULETS. 

Deux mulets cheminaient. Tun d^a^^oine charge, 

L'autre portant l^argent de la gabelle. 
Celc4-ci, glorieux d^une charge si belle, 
' N'eAt voulu pour heaucoup en ^tre soulag^. 

U marchait d^un pas relevif , 

£t faisait sonner sa sonnette ; 

Quand rennenii se pr^sentant, 

Comme il en voulait & Targent, 
Sur le mulet du fisc une' troupe se jette , 

Le saisit au frein , et Tian^le. 

Le mulet, en se defendant, 
Se sent percer de coups ; il g^mit, il soupire. 
Est-ce done 1^, dit-il, ce qu'on m^avait promis? 
Ce mulet qui me suit du danger se retire ; 
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Etmoi, j'y tombe, et je p^ris! 

Ami , lui dit son camarade , 
n^est pas toujours bon d^avoir un h^ut emplol ; 
Si tu n'avais servi qu^un meuiiierf comme moi, 

Tu ne serais pas- si malade. 
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FABLE V. 



L£ LOUP ET LE GHIEN. 



Un loup n^avait que les os et la peau , 

Tant les chiens faisaient bonne garde : 
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poll, qui s^^tait fourvoye par m^garde. 

L^attaquer , le mettre en quartiers , ^ 

Sire loup Teiit fait volontiers : 

Mais il fallait livrer bataille ; 

Et le mdtin ^tait de taille 

A se d^fendre hardiroent. 

Le loup done Taborde hiimblement ^ 
Entre en propos, et lui fait compliment 

Sur son eml>onpoint, qu^il admire. 

II ne tiendra qu^k vous, beau sire. 
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D'etre aussi gras que moi, lui repardt le chien. 

Quittez les bois, vous ferez bien : 

Yos pareils y sont mis^'ables , 

Cancres, heres, et pauvres diables^ 
Dont la condition est de mourir de faim. 
Car, quoi! rien d'assur^! point de firanche lip^e! 

Tout k la pointe de I'^p^e ! 
Suivez-moi , vous aurez un bien meilleur destin. 

Le loup reprit : Que me faudra-t-il faire ? 
Presque rien , dit le chien : donner la chasse aux gens 

Portant batons, et mendiants; 
Flatter ceux du logis , a son maitre complaire : 

Moyennant quoi votre ^alaire 
Sera force reliefs de toutes les fagons, 

Os de poulets , os de pigeons , 

Sans parler de mainte caresse. 
Le loup d^j^ se forge une fejicit^ 

Qui le fiaiit pleurer de tendresse. 
Chemin faisant, il vit le cou du chien pele. 
Qu'est-ce la? lui dit-il.-Rien.-Qudi ! rien !-Peu de chosc.- 
Mais encor ? - Le collier dont je suis attache 
De ce que vous voyez est peut-^tre la cause. *- 
Attache ! dit le loup : vous ne courez done pas 

Oil vous voulez.f^-Pas tou jours ; mats qu'importc?- 
II importe si bien, que de tous.vos repas 

Je ne veux en aucune sorle , 
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Et ne voudrais pas m^me i ce prix un tr^sor. 
Cela dit, maitre loup s^enfiiit, et court encor. 

FABLE VI. 

LA GENISSE, LA CH^VRE, ET LA BREBIS, EN 
SO€I£t£ AYEC L£ UON. 

La g^nisse, h ch^vre, et leur soeur la brebis, 

Avec un (ier lion , seigneur du voisinage , 

Firent soci^te, dit-K>n9 au temps jadis, 

£t mirent en commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs de la cb^vre un cerf se trouva pris. 

Vers ses associ^s aussitdt elle envoie. 

£ux venus, le lion par ses ongles compta ; 

£t dit : Nous sommes quatre i partager la proie. 

Puis en autant de parts le cerf il d^pe^ ; 

Prit pour lui la premie en quality de sire : 

Elle doit ^tre k moi, dit-il; et la raison, 

G'est que je m'appellelion: 

A cela Ton n^a rien k dire. 
La seconde, par droit, me doit ^cboir encor : 
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. 
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Comme le plus vaillant, je pretends la troisi^e. , 
Si quelqu'une de vous touche k la quatrihne, 
Je IVtranglerai tout d^abord. 

V 

FABLE VII. 

< 
LA BESACE. 

Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire 
S*en vienne comparattre aux pieds de ma grandeur : 
Si dans son composed quelqu^un trouve 4 redire, 

II peut le declarer sans peur ; 

Je mettrai remMe k la chose. 
Yenez, singe; parlez le premier, et pour cause : 
Yoyez ces animaux, faites comparaison 

De leurs beaut^s avec les vdtres. 
£tes-vous satisfait? Moi! dit-il; ppurquoinon? 
N^ai-je pas quatre pieds aussi4)ien que les autres ? 
Mon portrait jusqu'ici ne m^a rien reproch^ : 
Mais pour mon fr^re Tdurs , on ne Pa qu'ebauche' ; 
Jamais, s^il me veut croire, il ne se fera pondre. 
L'ours venant Ik-dessus, on crut qu^il s^allait plaindre. 
Tant s'en &ut : de sa forme il se loua tr^s-fort; 
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Ml sur I'd^phant , dit qu^on pourrait encor 
liter i sa queue , dter k ses oreilles ; 
cVtait une masse informe et sans beaut^. 

L'el^phant ^tant ^cout^ , 
t sage qu^il ^tait, dit des choses pareilles ; 

II jugea qu^i son app^tit 

Dame baleine ^tait trop grosse. 
le founni trouva le ciron trop petit, 

Se croyant, pour elle, un colosse. 
n les renvoya s Vtant censures tous , 
-este, contents d'eux. Mais parmi les plus fous 
-e esplce excella ; car tout ce que nous sommes , 
c envers nos pareib, et taupes envers nous, 
s nous pardonnons tout, etrien aux autres hommes : 
se voit d'un autre ceil qu^on ne voit sdn prochain. 

Le fabricateur souverain 
s cr^a besaciers tous de mdme mani^re , 
t ceux du temps passe que du temps d'aujourd^bui : 
pour nos d^fauts la poche de derri^re , 
elle de devant pour les d^fauts d'autrui. 
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FABLE VIII. 

L'HnOKDELLE ET UES PETITS OISEAC 

I 

Une hirondefle en ses voyages 
Avail beaucoup appris. Quiconque a beaucoup 

Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci pr^voyait jusqu^aux moindres orages , 
£t, devant cpi'ils fussent edos, 
Les annongait auz matelots. 
II arriva qu^au temps que la chanvre se seme 
£lle vit un manant en couvrir maints sillons. . 
Ceci ne me platt pas , dit-elle aux oisillons : 
Je vous plains; car, pour moi, dans ce pe'ril ex 
Je saurai m^^loigner , ou vivre en quelque coin. 
Voyez-vous cette main qui par les airs chemine 

Un jour viendra, qui n^est pas loin, 
Que ce qu^elle r^pand sera votre mine. 
De U nahront engins ^ vous envelopper , 
£t hcets pour vous attraper, 
Enfin mainte et mainte machine 
Qui causera dans la saison 
Votre moit ou votre prison : 
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Gare.la c^ge ou le chaudron ! 

C'est pourquoi, leur dlt I'hirondelle , 

Mangez ce grain ; et croyezrmoi. 

Les oiseaux se moqu^rent d^elle : 

Us trouvaient aux champs tn^ de quoi. 

Quand la chenevi^ fiit veite , 
L^hirondelle leur dit : Ajrrachez brin k brin 

Ce qu^a produit ce maudit grain , 

Ou soyez silbrs de votre perte. 
Prophhe de malheur! babillarde! dit-on, 

Le bel emploi que tu nous donnes ! 

II nous faudrait miUe personnes 

Pour ^plucher tout ce canton^ 

La cfaanvre ^tant tout-ar-&it crue , 
L^hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise giaine est tAt venue. 
Mais puisque jusqu'ici Ton ne m^a crue en rien , 

D^s que vous verrez que la terre 

Sera couverte, et qu^^ leurs h\4& 

Les gens nVtant plus occupes 

Feront aux oisillons la gueite ; 

Quand reginglettes et r^seaux 

Attraperont petits oiseaux , 

Ne volez plus de place en pbce , 
Demeurez au logis , ou changez de climat : 
Imitez le canard , la grue , et la b^casse. 
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Mais vous n^ltes pas en ^tat 
De passer comme nous les deserts et les ondes , 

Ni dialler chercher d^autres mondes : 
C'est pourquoi vous n^avez qu^un pard qui soil siir ; 
C'est de vous renfermer aux trous de quelque mur. 

Les oinllons , las de Fentendre , 
Se mirent ^ jaser aussi cohfus^ment 
Que £iisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre 

Ouvrait la bouche seulement. 

II en prit aux uns comme aux autres : 
Maint oisillon se vit esdave retenu. 

Nous n'^coutons d'insdncts que ceux qui sont les ndtits, 
£t ne croyons le mal que quand il est venu. 

\ 

FABLE IX. 

VE RAf DE YIUiE ET LE RAT DES CHAMPS. 

Autrefois le rat de viUe 
Invita le rat des champs , 
D'une fa^on fort civile , 
A des relie& d'ortolans. 
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Sur un tapb de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 
Je laisse i penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le rdgal fiit fort homi^te ; 
Rien ne manquait au fesdn : 
Mais quelqu^un troubla la filte 
Pendant quails ^taient en train« 

A la porte de la salle 
lis entendirent du bruit : 
Le rat de ville d^tale ; 
Son camarade le suit. 

Le bruit cesse , on se retire : 
Rats en campagne aussitdt ; 
Et le citadin de dire : 
Achevons tout notre rdt. 

C^est assez, dit le rustique : 
Demain vous viendrez cbez moi. 
Ce n^est pas que je me pique 
De tons vos festins de roi : 

Mais rien ne vient m^interrompre ; 
Je mange tout ^ loisir. 
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Adieu done. Fi <du plaisir 
Que la crainte peut coorompre ! 

FABLE X. 

LE LOUP ET L'aGNEAU. 

La raison du plus fort est toujours la meilleure. 
Nous Tallons montrer tout a Theure. 

Un agneau se desalt^rait 

Dans le courant d^une onde pure. 
Un loup survient k jeun, qui cherchait aventure, 

£t que la fiaiini en ces lieux attirait. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage P 

Dit cet animal plein de rage : 
Tu seras ch^tie' de ta t^m^rit^. 
Sire J r^pond Tagneau , que votre majest^ 

Ne se mette pas en colore; 

Mais plutdt qu'elle considere 

Que je me, vas d^salterant 
Bans le courant , 

Plus de vingt pas au-dessous d^elle ; 
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£t que par consequent, en aucune ^^on, 

Je ne puis trouMer sa boisson. 
Tu la troubles ! reprit cette b^te cnielle ; 
£t je sais que de moi tu m^dis Fan pass^. 
Comment Taurais-je dah si je n^etais pas n^ ? 
Reprit Pagneau ; je tette encor ma m^re. - 
Si ce n'cst toi , c'est done ton frfere. — 
Je n'en ai point. - C'est done quelqu'un des tiens; 
Car vous ne mVpargnez gu^ , 
Vous, vos bergers, et vos cfaiens. 
On me Fa dit : U faut que je me venge. 
L^-dessus, au fond des for^ts 
Le loup Temporte , et puis le mange 9 
Sans autre forme de proems. 

I 

FABLE XI 

l'hqmme et son image. 

POUR M. LE DUG DE LA ROCHEFOUCAULD. 



• 



Un homme qui s'aimait sans avoir de rivaux 
Passait dans son esprit pour le plus beau du monde : 
II accusait toujours les miroirs d ^tre faux , 
Vivam plus que content dans son erreur profonde. 
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Afin de le guerir, le sort ofHcieux 

Pr^sentait partout ^ ses yeux 

Les conseiUers muets dont se servent nos dames ; 

Miroirs dans les logis, mirolrs chez les marchands, 
Miroirs aux poches des galants, 
Miroirs aux ceintures des femmes. 

Que fait notre Narcisse? II se va confiner 

Aux lieux les plus caches qu^il peut s'imaginer, 

M^osant phis des miroirs ^prouver Taventure. 

Mais un canal, form^ par une source pure, 
Se trouve en ces [ieux ecartes : 

11 s^y voit , il se £lcbe ; et ses yeux irrit^s 

Pensent apercevoir une chimere vaine. 

11 fait tout ce qu^il peut pour ^viter cette eau : 
Mais quoi ! le canal est si beau 
Qu^il ne le quitt&qu^avec peine. 

On voit bien ou je veux venir. 
Je parle ^ tons ; et cette erreur extreme 
Est un mal que cbacun se plait d^entretenir. 
Notre dme, c^est cet homme amoureux de luinoidme: 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d^autrui, 
Miroirs, de nos d^fauts les peintres legitimes ; 
£t qiiant au canal , c^est celui 
Que cbacun sait, le livre des Maximes. 
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FABLE XII. 

LB DRAGON A PLUSIEURS t£t£S, £T LE DRAGON 
A PLUSIEURS QUEUES. 

Un envoy^ du grand-seigneur 
Pr^f^rait, dit Thistoire, un jour chez Tempereur 
Les forces de son maitre a celles de Fempire. 

Un AUemand se mit It dire : 

Notre prince a des dependants 

Qui 9 de leur chef, sont si puissants. 
Que chacun d^eux pourrait soudoyer une armee. 

Le chiaoux, homme de sens 9 

Lui dit : Je sais par renommee 
Ce que chacpie ^lecteur peut de monde foumir; 

£t cela me "^it souvenir 
D^une aventure Strange , et qui pourtant est vraie. 

J'^tais en un lieu sAr , lorsque je vis passer 
Les cent t^te& d^une hydre au travers d^une haie. 

Mon sang commence ^ se glacer ; 

£t je crois qu^^ moins on s^efFraie. 
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Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal ; 

Jamais le corps de l^anintaf 
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouveiturc. 

Je rivals a cette aventure, 
Quand un autre dragon, qui n^avait qu^un seul chef, • 
£t bien plus d^une queue, ^ passer se presents. 

Me voil^.saisi derechef 

D Vtonnement et dVpouvante. ' 

Ce cbef passe , et le corps, et chaque queue aussi : 
Kien ne les emp^cha; Pun fit chemin ^ Fautre. 

Je soutiens qu^il en est ainsi 

De votre empercur et du notre. 

FABLE XIII. 

LES VOLEUKS ET L'aNE. 

Poua un dne enlev^ deux voleurs se battaient : 
L^un voulait le garder, Fautre le voulait vendre« 

Tandis que coups de poing trottaicnt, 
£t que nos champions songeaient a se d^fendre^ 

Arrive un troisi^me larron 

Qui saisil maitre aliboron. 
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L^^e y c^est quelquefois une pauvre province : 

Les voleurs sont tel et tel prince , 
Comme le Transilvain, le Tare, et le Hongrois. 
Au lieu de deux, j^en ai rencontr^ trois : 
II est assez de cette marchandise. 
De nul d^eux n'est souvent ia province conquise : 
Un quart voleur survient, qui les accorde net 
En se saisissant du baudet. 

FABLE XIV. 

I 

SIMONIDE VKkSEKVi PAR LES DIEUX. 

On ne pent trop louer trois sortes de personnes : 
Les dieux, sa mattresse, et son roi. 

Malherbe le disait : j'y souscns quant ^ moi ; 
Ce sont maximes toujours bonnes. 

La louange cbatoiulle etgagne les esprits : 

Les £iveurs d^une belle -en sont souvent le prix. 

Voyons conune les dieux I'ont quelquefois pay^e. 

Simonide avait entrepris 
\ L'dloge d^un athlhe; et, la chose essayee, 
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II trouva son sujet plein de r^cits tout nus. 
Les parents de l^athlete ^taient gens inconnus ; 
Son p^re , un bon bourgeois ; lui , sans autre m^rite : 

Mati^re infertile et petite. 
Le poete d'abord park de son h^ros. 
Apr^s en avoir dit ce qu^il en pouvait dire, 
II se jette It cdt^ , se met sur le propos 
De Castor et Pollux; ne manque pas d Voire 
Que leur exemple ^tait aux lutteurs glorieux ; 
£l^ve leurs combats, sp^cifiant les lieux 
Ou ces fir^res sVtaient signales davantage : 

Enfin, Fdoge de ces dieux 

Faisait les deux tiers de Fouvrage. 
L^athlete avait promis dVn payer un talent : 

Mais quand il le vit, le galant 
N'en donna que le tiers; et dit, fort firanchement, 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste : 
Faites-vous contenter par ce couple cdeste. * 

Je yous veux trailer cependant : 
Yenez souper cbez moi ; nous ferons bonne vie: 

Les convi^s sont gens choisis, 

Mes parents, mes meilleurs amis: 

Soyez done de la compagnie. 
^imonide promit. Peut-^tre qu^il eut peur 
De perdre, outre son dA, le gr^ de sa louange. 

II vient : Ton festine, Ton mange. 
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Chacun ^tant en belte hutneur , 
Un domestique accourt, Favertit qu'li la porte 
Deux hommes demandaient ^ le voir promptement. 

II sort de table ; et la cohorte 

N'en perd pas un seul coup de dent. 
Ces deux hommes ^talent les g<^meaux de IVloge. 
Tous deux lui rendent grdce ; et, pour prix de ses vers , 

Us l^avertissent qu^il ddloge , 
Et que cette maison va tomber k Fenvers. 

La prediction en fiit vraie. 

Un pilier manque; et le plafonds, 

Ne trottvant plus rien qui F^ie , 
Tombe sur le festin, brise plats et flacons^ 

N^en fait pas moins aux ^chansons. 
Ce ne fut pas le pis : car, pour rendre complete 

La vengeance dye au po*ete, 
Une poutre cassa les jambes ^ Fathlke, 

£t renvoya les convies 

Pour la plupart estropi^s. 
La renomm^e eut soin de publier Fafiaire : 
Chacun cria miracle. On doubla le salaire 
Que m^itaient les vers d'un bomme aim^ des dieux. 

U nVtait fils de bonne m^re 

Qui, les payant h qui mieux mieux. 

Pour ses ancdtres n'en ftt faire. 
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Je reviens I mon texte : et dis prexmirement 
Qu^on ne saurait manquer de louer largement 
Les dieux et leurs pareib; de plus, que MelpomhK 
Souvent, sans deroger, trafique de sa peine; 
Enfin qu'on doit tenir qotre art en quelque prix. 
Les grands se font honneur d^s Iocs quails nous font grice : 

Jadis TQlympe et le Parnasse 

Etaient freres et bons amis. 

FABLE XV. I 

LA MOaT ET LE MALHEUREUX. 

Un malheureux appelait tous les jours 
La Mort 4 son secours. 
O Moitl lui d]sait'-41, que tu me semUes belle! 
Viens vite , viens finir ma fortune cruelle ! 
La Mort cnit, en venant, Tobliger en effet. 
Elle firappe ^ sa porte, elle entrei, elle se montre* 
Que vois-je! cria-t-il : 6tez-moi cet d>jet! 

Qu^il est hideux ! que sa rencontre 

Me cause d^horreur et d^effiroi! 
N^approche pas, 6 Mort! 6 Mort, redre^toil 
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M^c^nas (ut un galant hbmme ; 
II a dit quelque part : Qu'on me rende Hnpotent^ 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu cpi^ somme 
Je vive, c^est assez^ je suis plus que content. 
Ne viens jamais, 6 Mort! on t^en dit tout autant. 

Ge sujet a ete traite d*ane autre fa^n par Esope, comme 
la fable saivaiite le fera voir. Je composai celle-ci pour une 
raison qui me contraignait de rendre la choae ainsi g^ne- 
rale. Mais qiielqa*ini me fit connaitre que j*ensse beaoconp 
mieax fait de smTre mon original, et que je laiasab passer 
vn des plus beaux traits qui fdt dans Esope. Cela m*obligea 
d*y avoir recours. Nous ne saurions aller plus avatat que les 
Anciens : ils ne nous ont laisse pour notre part que la gloire 
delesbien suivre. Je joins toutefois ma fable it celle d*£sope , 
non que la mienne le m^rite, mais i cause dn mot de Me- 
cenas que i*y fais entrer, et qui est si beau et si a propost 
que je n*ai pas cm le deroir omettre. 
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FABLE XVI. 

LA MORT £T LE BUCHEHOK. 

TJn pauvre biicheron, tout couvert de ramie ^ 
Sous le faix. du fagot aussi-4>ieii que des ans 
G^missant et courb^^ marchait It pas pesants, 
£t tdchait de gagner sa chaumine enfiim^e. 
Enfin, n^en pouvantplus d^efFort et de douleur, 
11 met bas son fagot , il songe h son malheur. 
Quel plaisir a-t-3 eu depuis qu^il est au monde? 
£n est-3 un plus pauvre en la machine ronde ? 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos : 
Sa femme, ses en&nts, les soldats, les impdts^ 

Le cr^ancier, et la corvee, 
Lui font d'un malheureux la peinture achev^e. 
II appelle la Mort. EUe vient sans tarder, 

Lui demande ce cpi'il faut faire: 

C'est, dit-il, afin de m'aider 
A recharger ce bois; tu ne tard^eras gu^re. 

Le tr^as vient tout gu^rir; 

Mais ne bougeons d^ou nous sommes : 
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Plut6t SOUFFRIRQUE MOURIR, 

C'est la devise des hommes. 

FABLE XVII. 



L^HOMME EKTRE DEUX AGES, £T S£S DEUX 

MAITRESSES. 

Ul9 homme de moyen dge, 
£t tirant sur le grison, 
Jugea qu^il ^tait saison 
De songer au manage. 
11 avait du comptant, 
£t partant 
De quoi choisir ; toutes voulaient lui plaire : 
En quoi notre amoureux ne se pressait pas tant; 

Bien adresser n^est pas petite affaire. 
Deux veuves sur son coeur eurent le plus de part : 
L'une encor verte ; et Fautre un peu bien mAre, 
Mais qui re'parait par son art 
Ce qu^avait d^truit la nature. 
Ces deux veuves en badinant. 
En riant, en lui faisant fSte, 
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L'aDaient quelquefois testonnant, 

C'est-^~dire ajustant sa tdte. 
La vieille, k tout moment, de sa part emportait 

Un peu du poil noir qui restait, 
Afin que son amant en filt plus It sa guise. 
La jeune saccageait les poils blancs k son tour. 
Toutes deux firent tant, que notre t^te grise 
Demeura sans cheveux, et se dputa du tour. 
Je vous rends, leur dit41 , mille grices , les Belles , 
Qui m^aves si bien tondu : 
J^ai plus gagn^ que perdu; 
Car d'hymen point de nouvelles. 
Celle que }e prendrais voudrait qu'li sa fa9on 

Je y^cusse, et non k la mienne. 

II n'est t^te chauve qui tienne : 
' Je vous suis oblig^, Belles , de la le^on^ 
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FABLE XVIIL 



LE RENAUD £T lA CIGOGNE. 

■OMpiRE le renard se mit un jour en iirais, 

•t retint ^ dhier commire la cigogne. 

•e regal fiit petit et sans beaucoup d^appr^ts : 

Le galant , pour toute besogne ^ 
^vait un brouet dair ; il vivait chichement. 
•<e brouet fiit par lui servi sur une assiette : "^ 
•^ cigogne au long bee n^en put attraper miette ; 
!«t le drdle eut lap^ le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie, 
^ quelque temps de 1^ la cigogne le prie. 
^olontiers, lui dit— il ; car avec mes amis 

Je ne £iis point c^monie. 
A Tbeure dite, il courut au logis 

De la cigogne son h6tesse ; 

Loua tr^s-fort sa poEtesse ; 

Trouva le dtner cuit a point : 
^onapp<Stit surtout; renards n'en manquent point. 
1 se r^ouissait k Todeur de la viande 

3. 
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Mise en menus morceaux, et cpi^3 croyait friande. 

On servit, pour rembarrasser , 
£n un vase a long col et dVtroite embouchure. 
Le bee de la cigogne y pouvait bien passer; 
Mais le museau du sire e'tait d^autre mesure. 
II lui fallut ^ jeun retoumer au logis, 
Honteux comme un renard qu^une poule aurait pris, 
Serrant la queue , et portant bas Foreille. 

Trompeurs , c^est poiir vous que j^^cris : 
Attende^vous a la pareille. 

FABLE XIX. 

l'enfant et le maitre d'ecole. 

Dans ce r^cit je pretends faire voir 
D^un certain sot la remontrance vaine. 

Un jeune enfant dans Teau se laissa choir 
En badinant sur les bords de la Seine, 
Le ciel permit qu^un saule se trouva 
Dont le branchage, apres Dieu, le sauV;^, 
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S'^tant pris, dis-^e, aux branches de ce saule, 
Par cet endroit passe. un.maitre d^^ole ; * 
L'enrant lui crie : Au secoursi je p^ris ! 
Le magister, se tournant k ses ciis, 
D^un ton fort grave k contre-temps s^avise 
De le tancer. Ah! le petit habouin! 
Voyez, dit-41, ou Pa mis sa sottise! 
£t puis 9 prenez de tels fiipons le soin ! 
Que les parents sont malheureux, qu^il faille 
Toujours veiUer a semblable canaille! 
Qu'ils ont de maux! et que je plains leur sort! 
Ayant tout dit , il mit Fenfant ^ bord. 

Je bldme ici plus de gens qu'on ne pense. 
Tout babillard, tout censeur, tout pedant, 
Se pent connaitre au discours que j^avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le Cr^ateur en a h6ai Tengeance. 
£n toute afiaire ils ne font que songer 

Au moyen d^exercer leur langue. 
£h , mon ami ! dre-moi de danger ; 

Tu feras apres ta harangue. 
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FABLE X3C. 

LE GOQ £T LA PERLE. 

Un jour un coq detouma 
Une perle , cpi'fl donna 
Au beau premier lapidaire. 
Je la crois fine, dit-il ; 
Mais le.moindre grain de mil 
Serait bien mieux mon a&ire. 

Un ignorant h^rita 
D'un manuscrit, qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 
Je crois, dit-il, qu'il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Serait bien mieux mon aflUre. 
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FABLE XXL 

LES fr£loi9s £T les mouches a miel. 

A L^OBUYEE on connatt I'artisan. 

Qudques rayons de miel sans maitre se trouv^rent : ^ 
Des frdlons les r^dam^rent ; 
Des abeilles s'opposant, 
Devant certaine gudpe on traduisit la cause. 
D ^tait malaise de decider la chose : 
Les t^moins d^posaient qu^autour de ces rayons 
Des anim^uz ail^s , boufdonnants , un pen longs , 
Decouleurforttann^e, et tels que les abeilles, 
Avaient long-temps paru. Mais quoi ! dans les frdlons 

Ces enseignes ^taient pareilles. 
La gudpe, ne sachant que dire k ces raisons , 
Fitenqu^te nouveDe, et, pour plus de lumi^re, 

Entendit une fourmili^re. 

Le point n'en put ^tre ^dairci. 

De gr^ce, h quoi bon tout ceci? 

Dit une abeille fort prudente. 
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Depuis tantdt six mois que la cause est pendante. 

Nous voici comme aux premiers jours. 

Pendant cela le miel se gite. 
II est temps d^sormais que le juge se hite : 

N'a-t-il point assez l^ch^ Tours ? 
Sans tant de contredits, et d^interlocutoires , 

Etde(atras,eidegrimoires, 

Travaillons , les fir^lons et nous : 
On verra qui salt &ire, avec un sue si doux, 

Des cellules si bien Mties. 

Le refiis des firdlons lit voir 

Que cet art passait leur savoir; 
£t la gu^pe adjugea le miel ^ leurs parties. . 

Plut ^ Dieu qu^on r^gUt ain^ tous les proces ! 

Que des Turcs en cela Ton suivitia jm^thode! 

Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code : 

II ne faudrait point tant de frais. 
I Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge; 

On nous mine par des longueurs : 
On fait tant, ^ la fin , que Thuitre «st pour le juge, 

Les ^cailles pour les plaideurs. 
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FABLE XXII. 

LE CH£n£ £T L£ ROSEAU. 

Le ch^ne un jour dit au roseau : 
Vous ayez bien sujet d^accuser la nature: 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la (ace de l^eau 

Vous oblige k baisser la tdte ; 
Cependant que mon front , au Caucase pareil, 
Non content d'arr^ter les rayons du soleil, 

Brave l^efibrt de la temp^te. 
Tout vous est aquilon , tout me semble zephyr. 
Encor si vous naissiez a Tabri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage , 

Vous n'auriez pas tant h souifrir ; 

Je vous de'fendrais de Forage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui r^pondit Farbuste, 



36 FABLES. 

Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci : 

Les vents me sont molns qu^^ vous rede^taUes ; 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqulci 

Contre leurs coups ^pouvantables 

R^siste sans courber le dos ; 
Mais attendons ]a fin. Gomme il disait ces mots, 
Du bout de Tborizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le nord eut port^s jusques-l^ dans ses flancs. 

L^arbre tient bon ; le roseau plie. 

Levent redouble ses efforts, 

£t fait si bien qu^il de'racine 
Celui de qui la t^te au del e'tait voisine 
£t dont les pieds toucbaient ^ I'empire des morts. 
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FABLE PREMIERE. 



COITTRS CECX QUI OlCr LE GOUT DIFFICILE. 

^Uand j^aurais en naissant regu de Calliope 
•«es dons qu^^ ses amants cette muse a promis , 
^e les consacrerais aux mensonges d^Esope : 
-^e mensonge et les vers de tout temps sont amis. 
ttais je ne me crols pas si cheri du Paraasse 
)ue de savoir omer toutes ces fictions. 
^ peut donner du lustre k leurs inventions : 
%i le peut , je I'essaie ; un plus savant le fasse. 
dependant jusqu^ici d^un langage nouveau 
^'al fait parler le loup et r^pondre Fagneau : 
^^ai passe plus avant ; les arbres et les plantes 
^ont devenus chez moi creatures parlantes. 
iui ne prendrait ceci pour un enchantement? 

Yraiment, me diront nos critiques, 

Ybus pariez magnifiquement 

K 
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De cinq ou six contes d'enfant. 
Censeurs , en voulez-vous qui soi^nt pjiis authentiques 
£t d'un style plus haul? £n void. Les Troyens, 
Apr^s dix ans de guerre autour de leurs murailles, 
Avaient lass^ les Grecs , qui , par mille moyens , 

Par mille assauts , par cent hatailles , 
N^avaient pu mettre k bout cette fiire cit^ ; 
Quand un cheval de bois, par Minerve invent^ ^ 

D'un rare et nouvel artifice, 
Dans ses ^normes flancs re^ut le sage Ulysse , 
Le vaillant Diom^de, Ajax Tiinpetueux, 

Que ce colosse monstrueux 
Avec leurs escadrons devait porter dans Troie, 
Livrant k.\em fiireur ses dieux m^mes en proie : 
Stratag^me inouif qui des &bricateurs 

Paya la Constance et la peine... 
C'est assez, me dira quelquW de nos auteurs : 
La p^riode est longue , il £iut reprendre baleine ; 

£t puisf votre cheval de bois, 

Yos h^ros avec leurs phalanges, 

Ce sont des contes plus ^tranges 
Qu W renard qui cajole un corbeau sur sa voix : 
De plus, il vous sied mal d^^ciire en si haut style. 
Eh bien! baissons.d'un ton. La jalouse Amarylle 
Songeait k son Alcippe, et croyait de ses soins 
M'avoir que ses moutons et son chien pour temoins. 
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Tircis, qui I'apergut, se glisse cntre des saules ; 
11 emend \» berg^re adressant ces paroles 

Au doux zephyr, et le priant 

De les porter h don amant.,. 

Je vous arr^te k cette rime , 

Dira mon censeur k Finstant ; 

Je ne la dens pas legitime, 

Ni d'une assez grande vertu : 
Remettez, pour le mieux^ ces deux vers I la fonte. 

Maudit censeur ! te tairas-tu ? 

Ne saurais^je achever men come ? 

C'est un dessein tres-dangereux 

Que d'entreprendre de te plaire. 

Les d^ficats sont malheureux : 
Rien ne saurait les satisfaire. 
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FABLE II. 



CONSEIL TENU PAR L^S RATS. 

Un chat, nomni^ Rodilardus, 
Faisait de rats telle d^confituref 

Que Ton n'en voyait presque plus; 
Tant il en avait nus dedans la sepulture. 
Le pen qu'il en restait, n'osant quitter son trou, 
Ne trouvait k manger que le quart de son soill ; 
£t Rodilard passait, chez la gent miserable, 

Non pour un chat, mais pour un diaUe. 

Or, un jqur qu^au haut et au loin 

Le galant alia chercherfemme, 
Pendant tout le sabhat qu'il fit avec sa dame, 
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 

Sur la n^cessit^ pr^sente. 
D^s Fabord, leur doyen, personne fort prudente, 
Opina qu^il fallait, et plus tdt que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard ; 

Qu^ainsi, quand il irait en guerre 9 
De sa marche averds ils s^enfuiraient sous tern ; 
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Qull n^y savait que ce moyen. 
Cbacun £at de l^avis de monsieur le ^oytn : 
Chose ne leur panit h tous plus salutaire. 
La di£Bcult^ fiit d^attacher k grelot. 
L'un dit, Je n'y vas ppint^ je ne suis pas si sot ; 
L'autre, Je ne saurais. Si bien que sans rien &ire 

On se quitta. J^ai maints chapitres vus y 

Q«u pour neant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines^- 
Voire chapitres de chanoines. 

Ne faut-il que d^Iiberer? 

La cour en conseillers foisonne : 

£^-il besoin d^ex^cuter ? 

L^on ne rencontre plus personne. 

FABLE III. 

LE LOUP PLAID ANT CONTRE LE RENAUD, 
PAR-BEYAI^T LE SINGE. 

Un loup disait que Ton Favait vol^ : 
Un renard, son voisin, d^assez mauvaise vie, 
Pour ce pr^tendu vol par lui fut appel^. 

4. 
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Devant le- singe il fut plaids, 
Non point par avocats, mais par cfaaqne partitf. 

Themis n^avait point travaill^ , 
De m^moire de singe ^ k £ut plus emhrouille.' 
Le mag^strat suait en son lit de justice. 

Aprb qu'on em bien contest^, 

R^pfiqu^, cri^, temf&tij ^ 

Le juge, instruit de leur malice, 
Leur dit : Je vous connab de longHxmps, mes amis; 

£t tons deux vous paik«z Fameiide : 
Car toi , loup, tu te plains, quoiqu^on ne t^ait rien piis; 
£t toi, renard, as pris ce que Ton te demande. 

Le juge pr^tendait qu'a tort et k travers 

On ne saurait manquer condamnant un penrers. 



Quelques penonnef de bon fens ont era que Pimpossi- 
bilite et U contmdiction qui est danf le jugement de ce 
singe eUit une cbose k censorer : mais je ne m*en anis serri 
qu'apres Pb^dre; et c'est en cela que consiste le bod mot, 
selon mon ayis^ 
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FABLE IV. 

LES DEUX TAUBEAUX £T LA GRENOUILLE. 

Deux taureaux combattaient ^ qui poss^derait 

Une g^nisse avec Tempire. 

Une grenouiUe en soupirait. 

Qu^avezrvous P se mit k lui dire 

Quelqu^un du peuple coassant. 

Eh! ne voyez-vous pas^ dit-elle, 

Que la fin de cette querelle 
Sera Fexil de Tun ; que Tautre, le chassantf 
Le fera renoncer aux campagnes fleories ? 
U ne r^gnera pW sur i^herbe des prairies, 
Viendra dans nos marais regner sur les roseaux ; 
£t, nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux, 
Tant6t Vune , et puis Tautre, i\ faudra qu'on pitisse 
Du combat qu'a caus^ madame la g^isse. 

Cette crainte ^tait de bon sens. 

L^un des taureaux en leur demeure 

S'alla cacher, k leurs d^pens : 

U en ecrasait vingt par heure. 
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H^las! on volt que de tout temps 
Les pettts ont pdti des sotdses des grands. 



* \ 



FABLE V. 



LA CHAUTErSOURIS £T LES HBUX BELETTES. 

Une chauve-souris donna tite baissee 

Dans un nid dc belette ; et^ sitdt qu^elle y fiit^ 

L'autre, envers les souris de long-temps courrouc^^ 

Pour la d^vorer accounit. 
Quoi! vous osez, dit-elle, a mes yeux vous produire' 
Apres que voire race a tlch^ de me niure I 
N^dte&-yous pas souris? Parlez sans fiction. 
Ouif vous YheSf ou bien je ne suis pas belette. 

Pardonnezrmoi, dit la pauvrette ^ 

Ce n'est pas ma profession. 
Moi , souris ! des m^chants vous ont dit ces nouveUes. 

Grlce k Fauteur de Tunivers, 

Je suis oiseau ; voyei mes ailes : 

A^ve la gent qui fend les airs ! 

Sa raison plut, et sembla bonne. 

Ellle fait si bien , qu^on lui donne 
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Libert^ de se retirer. 

Deux jours apr^, notre <^tour£e 

Aveugl^ment se va fouirer 
Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 
La voil^ derechef en danger de sa vie. 
La Vme du logis avec son long museau 
S'en allait la croquer en quality d'oiseau, 
Quand elle protesta qu'on lui faisait outrage : 
Moi, pour telle passer! Vous n'y regardez pas. 

Qui fait Foiseau? c'est le plumage. 

Je suis souris ; viv^nt les rats! 

Jupiter confonde l^s chats! 

Par cette adroite repartie 

£11^ sauva deux fois sa vie. 

Piusieurs se sont trouv^s qui, dVcharpe changeants , 
Aux dangers , ainsi qu^elle , ont souvent fait la figue. 

Le sage dit, selon les gens, 

Vive le roi! vive la ligue ! 
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FABLE VI. 

L^OISEAU BLESSE D^UNE FLiCHE. 

MORTELLEMENT atteint d'une fleche empennee, 
Un oiseau deplorait sa triste desdn^e , 
£t disait , en souf&ant un surcroit de douleur : 
Faut-U contribuer a son propre malheur ! 

Cruek humains ! vous tirez de nos ailes 
De quoi (aire voler ces machines mortelles ! "* 
Mais ne vous moquez point, engeance sans pitie : 
Souvent il vous arrive un sort comme le ndt^e, 
Des enfants de Japet toujours une moiti^ 
Foumira des armes h Fautre. 
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FABLE VII. 



lA LICE ET Sk COMPAGNE. 

Une lice i^tant sur son tenne, 
£t ne sachant ou mettre un fardeau si pressant, 
Fait si bien qn'k la fin sa compagne consent 
De lui prater sa kutte , ou la lice s^enferme. 
Au bout de qudque temps sa compagne revient. 
La lice lui' demande encore une quinzaine; 
Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu^^ peine. 

Pour faire court, elle Fobtient. x 
Ce second terme ^chu , Tautre lui redemande 

Sa maison, sa chambre, son lit. 
La lice cette fois montre les dents , et dit : 
Je suis pr^te k sortir avec toute ma bande, 

Si Yous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants ^taient d^j^ forts. 

Ce qu'on donne aux m^chants, toujours on le regrette 
Pour tirer d'eux ce qu'on leuif prdte, 
U faut que Ton en vienne aux coups ; 



48 FABLES. 

II £iut plaider , il &ut combattre. 
Laissezrleur prendre un pied chez vous , 
lis en auront bientdt pris quatre. 






FABLE VIII. 

L^AIGLE ET L^ESCARBOT. 

L'aigle donnait la chasse ^ maitre Jean lapin. 
Qui droit ^ son terrier s'enfiiyait au plus vite. 
Le trou de Fescarbot se rencontre en chemin. 

Je laisse ^ penser si ce gfte 
Etait sAr : mab ou mieuxP Jean lapin ify blottit. 
L^aigle fondant sur lui nonobstant cet asile, 

L^escarbot intercede et dit : 
Princesse des oiseaux, il vous est fort ^cile 
D'enlever malgr€ moi ce pauvre malheureux : 
Mais ne me faites pas cet a£Groiltf je vous prie ; 
£t puisque Jean lapin vous demande la vie ^ 
Donnez-4a-lui, de grdce, ou Fdtez ^ tous deux : 

C'est mon voisin, c^est mon comph«. 
L^oiseau de Jupiter, sans r^pondre un seul mot, 

Choque de Faile Fescarbot, 
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L^^tourdit, Foblige a se taii%, 
^ve Jean bpin. L'escarbot indignt^ 
* au nid de I'oiseau, firacasse en son absence 
oeufs, ses tendres cbu&, sa plus douce esp^rance : • 

Pas un seul ne fut ^pargnd. 
gle ^tant de retour, et voyant ce manage, 
iplit le del de ciis ; et, pour comble de rage , 
sait sur qui venger le tort qu^elle a soufFert. 
g^mit en vain ; sa plainte au vent se perd. 
illut pour cet an vivre en m^re afflig^e. 
1 suivant, elle mit son nid en lieu -plus haut. 
icarbot prend son temps, fait faire aux oeufs le saut : 
mort de Jean lapin derecbef est veng^e. 
second deuil fiit tel , que IVcho de ces bois 

M'en dormit de plus de six mois. 

L'oiseau qui porte Ganymede 
monarque des dieux enfin implore I'aide, 
ose en son girbn ses oeu£s , et croit qu^en paix 
eront dans ce lieu; que, pour ses int^rdts, 
Iter se verra contraint de les d^fendre : 

Hardi qui les irait I^ prendre. 

Aussi ne les y prit-on pas. 

Leur ennemi changea de note , 
la robe du dieu fit tomber une crotte : 
£eu la secouant jeta les ceufs h: bas. 

Quand Taigle sut Tinadvertance, 

5 
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Elle mena^a Jupiter 
D'abandonner sa cour, d'aller vivre au desert, 

De quitter toute.dependance , 
, Ayec mainte autre extravagance. 

Le pauvre Jupiter se tut : 
Devant son tribunal Fescadbot comparut , 

Fit sa plainte, et conta Pafiaire. 
On fit entendre a I'ai^e, enfin, qu^elle avait tort. 
Mais, les deux ennemis ne voulant point d'accord, 
Le monarque des dieux s^avisa, pour bien £iire, 
De transporter le temps ou I'aigle fait I'amour, 
En une autre saison, quand la race escaHK>te 
Est en quartier d'hiver, et, comme la mannotte, 

Se cache et ne voit point le jour. 

FABLE IX. 

LE LION ET LE MOUCHERON. 

Va-t'en, ch^df insecte, excrement de la terrfe! 
C'est en ces mots que le lion * 
Parlait un jour au moucheron. 
L'autre lui d^clara la guerre : 
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Uses-tu, lui dit-41, que ton titre de roi 

Me hsse peur ni me soucie P 

Un boeuf est plus puissant que toi ; 

Je le m^ne k ma faniaisiie. 

A peine il achevait ces mots , 

Que lui-mlme it sonna la charge , 

Fut le trompette et le h^ros. 

Dans Tabord il se met au large ; 

Fuis prend son temps, fond sur le cou 

Du lion, qu^il rend presque fou. 
qiiadrup^de ^cume , et son oeil ^tincelle ; 
ugit. On se cache, on tremble k Penviron ; 

£t cette alarme universelle 

£st I'ouvrage dW mbucheron. ^ 

avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; 
itdt pique IVchine, et tantdt le museau, 

Tantdt entre au fond du naseau. 
rage alors se trouve k son|^^ montee. 
ivbiUe ennemi triomphe , et rit de voir 
'il n'est grifie ni dent en la b^te irrit€e 
[ de la mettre en sang ne &sse son devoir, 
malheureuz lion se d^chire lui-m^me, 
t r^sonner sa queue ^ I'entour de ses Bancs , 
: Fair, qui n^en pent mais; et sa fiireur extreme 
fangue, Fabat : le voil^ sur les dents, 
(isecte du combat se retire avec gloire : 
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Comme il sonna la chaxge, il soniw la vktoire, 
Ya partout Pannoncer, et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignee ; 

II y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose pai^l^ nous pent ^tre enseign^e ? 
J'en vois deux, dont Tune est qu'entre nos ennemU 
Les plus a craindre sont souvent le^ plus petits ; 
L'autre, qu'aux grands perils tel a pu se soustraire. 
Qui p^t pour la moindre affaire. 

FABLE X. 



L\K£ charge D^iPONGES, ET l\N£ ^HARGE 

Un dnier, son sceptre II la main, 
Menait, en empereur romain, 
Deux coursiers h longues oreilles. 

LW, d'^ponges charge, marchait comme un courrier; 
£t Pautre, se faisant prier, 
Portait, comme on dit, les bouteilles : 

Sa charge ^tait de sel. Nos gaillards p^lerins. 
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Parmonts, paur vauz, et par cholkiins, 
Au ga4 d'ime riviere 2i la fin arriv^rent, 

Et fort emp^ch^s se trouv^rent. 
L'^er, qui tous les jours iraversait ce gu^^ , 

Sur rine ^ IVponge monta, 

Ghassant devant lui Fautre b^te, 

Qui, youknt en faire k sa t^, 

Dans un trou se pr^cipita, 

Revint sur Teau, puis ^chappa : 

Car au bout de quelques nag^es 

Tout son sel se fondit si bien, 

Que le baudet ne sentit rien 

Sur ses ^paules soulag^es. 
Camarade Spongier prit exemple sur. lui , 
Comme un mouton qui va dessus la foi d^autrui. 
Voila men ine k Feau; jusqu^au col il se plonge, 

Lui) le conducteur, et IVponge. 
Tous trois burent d'autant : Fdnier et le grison 

Firent I IVponge raison. 

Celle-d devint si pesante^ 

£t de tant d^eau s^emplit d^abord, 
Que r^e succombant ne put gagner le bord. 

L'Ibuer Fembrassait, dans Fattente 

D^une prompte et certaine mort. 
Quelqu^uh vint au secours : qui ce fut, il n^importe ; 
G^est assex qu'on ait vu par-l^ qu^il ne faut point 

5. 
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Agir chacun de mime soite. 
J'en voulais venir k ce point. 
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FABLE XL 



L£ LION £T LE BAT. 



Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde 
On a souvent besoin d W plus petit que soi; 
De cette verit^ deux hties fieront fdi ; 

Taut la dbose en preuves abonde. 

Entre les pates d^un lion 
Un rat sortit de terre assez ht P^ourdie. 
Le roi des animaux, en cette occasion ^ 
Montra ce qu^il ^tait, et lui donna la vie. 

Ge bien£dt ne fiit pas perdu. 

Quelqu'un aurait-il jamais cm 

Qu'un lion d^un rat edt affaire ? 
Cependant il avint qu'au sortir des fordts 

Ce lion fiit pris dans des rets, 
Dont ses rugissements ne le purenrd^&ire. 
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Sire rat accounitf et fit tant par ses dents, 
'Qu'une maille rong^e emporta tout Touvrage. 

Patience et longueur de temps 
Font phis que force ni que rage. 

FABLE XII. 



LA COLOMBE ET LA FOURMI. 

L^UTRE exemple est ur^ d^animaux plus petits. 

Le long d^un dair ruisseau buvait une colombe , 
Quand sur I'eau se penchant une founnis y tombe ; 
£t dans cet oc^an Ton edt vii la £Durmis 
S'e£forcer, mais en vain, de regagner la rive. 
La colombe aussitdt usa de charile : 
Un brin d'herbe dans I'eau par elle ^tant jete, 
Ce fiit un promontoire oh la fbuTmis arrive. 

£Ue se sauve. £t la-dessus 
Passe un certain croquant qm marchait les pieds nus : 
Ce croquant , par hasard , avait une arbal^te. 

D^s qu'il voit Toiseau de Y^nus, 
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II le croit en son pot, et A4}k lui £aiit ftte. 
Tandis qu^^ le tuer mon villageois s'appi^te. 

La founni le pique au talon. 

Le vilain retoume la tdte : 
La colombe Tentend, ^^j ^ tire de long. 
Le soup^ du croquant avec elie s'envole : 

Point de pigeon pour une obole. 






FABLE XIII. 

L^ASTROLOGUE QUI SE LAISSE TOMBER DANS 

UN PUITS. 

Un astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d'uffi puits. On lui dit : Pauvre b^te , 
Tandis qu'i peine ^ tes pieds tu peux voir, 
PensesHtu lire aurdessus de ta tdte? 

Cette aventure en soi, sans ^ller plus avant, 
Pent servir de le^on a la plupart des hommes. 
Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes, 

U en est peu qui fort souvent 

Ne se plaisent d'entendre diie 
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Qu'au Hvre du desdin ies mortels peuvent lire. 
Mais ce livre, qu'Hom^e et ies siens ont chant^ ^ 
QuVst-ce, q[ue le hasard parmi Fantiquit^, 

Et parmi nous, la providence P 
Or f du hasard il n'est point de science : 

S^il en etait. on aurait.tort 
De Tappeler hasard, ni fortune, ni sort; 

Toutes choses tr^s^incertaines. 

Quant aux volont^s souveraines 
De celui qui ^t tout, et rien qu'avec dessein, 
Qui Ies sait , que lui seul ? Comment lire en son sein 1* 
Aurait-il imprim^ sur le front des ^toiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans ses v(Mles? 
A quelle utility ? Pour exercer Tesprit 
De ceux qui de la sphere et du globe ont ^crit ? 
Pour nous &ire ^viter des maux in^vitaUes ? 
Nous rendre , dans Ies biens , de plaisirs incapables ? 
Et, causant du d^godt pour ces biens pr^venus, 
Les converdr en maux devant quails soient venus ? 
C^est erreur^ ou plutdt c^est crime de le croire. 
Le firmament se meut, les astres font leur cours, 

Le soleil npus luit tous les jours, 
Tous les jours sa dart^ succ^e ^ Tombre noire, ' 
Sans que nous en puissipns autre chose in£Srer 
Que la n^cessit^ de luire et d'^dairer, 
D^amener Ies saisons , de mdrir les semences , 
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De verser sur les corps certaines influences. 
Du restfr, en quoi r^pond au sort toujours divers 
Ce train toujours ^al dont marche I'univers ? 
Charlatans ) faiseurs d^horoscope, 
Quittez les cours des princes de FEurope : 
Emmenez avec vous les souffleurs tout d'un t^mps; 
Yous ne m^ritez pas plus de foi que pes gens. 
Je m^emporte un peu trop : revenons k I'histoire 
De ce sp^culateur quifut contraint deboire. 
Outre la vanite de son art mensonger, 
C'est Fimage de ceux qui bayentaux cbimeres, 
Cependant quMls sont en danger, 
Soit pour euxj soitpour leurs affaires. 

1 

FABLE XIV. 

LE LliVRE £T LES GRSKOUILLES. 

Un li^vre en son g!lie songeait, 
(Car que &ire en un gite^ k moinsque I'on ne songe.*') 
Dans un profond ennui ce li^vre se plon^eait : 
Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 
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Sontf <fisait-il, bien malheureux ! 
ne sauraient manger morceau qui leur profile : 
nais iin plaisir pur ; toujours assauts divers. 
iSk comme j^ vis : cette crainte maudite 
emp^che de dormir sinon les yeux ouverts. 
»mgezrvous, dira quelque sage cervelle. 

£h ! la peur se corrige-t-elle ? 

Je crois m^me qu'en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi. 

Ainsi raisonnait notre li^vre, 

£t cependant £kisait Je guet. 

II ^tait douteux, inquiet : 
i souffle , une ombre , un rien , tout lui donnait la fi^vre. 

Le m^lancolique animal , 

En r^vant a cette manure , 
tend un l^er bruit : ce lui fiit un signal 

Pour s'enfiiir devers sa tani^re. 
i*eik alia passer sur le bord d'un ^tang. 
enouilles aussit6t de sauter dans les ondes ; 
enouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 

Oh! dit~il, j^en fais £iire antant 

Qu'on mVn &it faire! Ma presence • 
Graie aussi les gens ! Je mets Talarme au camp ! 

£t d^ou me vient cette vaillance ? 
smment! des animaux qui tremblent devantmoi! 

Je suis done un foudre de guerre! 
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II n^esty je le vois bien, si poltron sur la terre, 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 

FABLE XV. 

t 

IiE COQ £T I£ BENAED. 

Sue la branche d'un xcbre dtait en sentinelle 

Un vieux coq adroit et matois. 
Fr^re, dit un renard adoucissant sa voiz, 

Nous ne sommes plus en querelle : 

Paix g^n^rale cette Ibis. 
Je viens te Tannoncer; descends , que je t'embrasse : 

Ne me retarde point , de grdce; 
Je dois &dre aujourd^hui vingt postes sans manquer. 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nuUe crainte, k vos a&ires ; 

Nous Yous y servirons en fr^res. 

Faites-<n les feux d^s ce soir: 

Et cependant viens recevoir 

Le baiser d'amour firatemelle. 
Ami 9 reprit le coq, je ne pouvais jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure nouveDe 
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Que celle 
De cette paix ; 

£t ce m^est une double joie 
be la tenir de toi. Je vois deux l^vrien^ 

Qui, je m'assure, sont couniers 

Que pour ce sujet on envoie : 
Us vont vite, et seront dans un moment k nous. 
Je descends : nous pourrons nous entre4Miiser tousi 
Adieu J dit le renard, ma tiraite est longue k &ire : 
Nous nous r^oiurons du succ^ de Fafiaire 
Une autre fois. Le gadant aussitdt 

Tire ses gr^es, gagne au haut, 

Mai content de son stratag^me. 

Et notre vieux coq en soiHOidme 

Se mit k rife de sa peur ; 
Car c'est double piaisir de tromper le trompeur. 
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FABLE XVI. 

LE COBBEAU YOULAinr IMTTEB L'AIGLE. 

L'OISEAU de Jupiter enlevant unmouton, 

Un corbeau, t^moia de Faf&ire, 
£t plus feible de reins, mais non pas moins glouton, 

En voulut sur Fheure autant &ire. 

II toume ^ Tentour du troupeau, 
Marque entre cent moutons le plus gras , le plus beau , 

Un vrai mouton de sacrifice : 
On Favait n^servd pour la bouche des dieux. 
Gaillard corbeau disait, en le couvant des yeux : 

Je ne sais qui fiit ta nourrice; 
Mais ton corps me parait en merveilleux ^tat : 

Tu me serviras de pdture. 
Sur Fanimal bdlant, k ces mots il s'abat 

La moutonni^re creature 
Pesait plus qu'un firomage ; outre que sa toison 

Etait d'une ^paisseur extreme, 
Et m^l^e k pen pr^s de la m^me ^i^on 

Que la barbe de Polyphdme. 



N 
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£Ile emp^tra si bien les serres du corbeau , 
Que le pauvre animal ne put ^ire retraite : 
Le berger vient , le prend^ Tencage bien et beau, 
Le donne ^ ses enfants pour servir d^anmsette. 

U hut se mesurer; la consequence est nette : 
Mai prend aux volereaux de (aire les voleurs. 

L^exemple est un dangereux leurre ; 
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs ; 
Ou la gu^pe a pass^, le moucheron demeure. 

FABLE XVII. 

LE PAON SE PIAIGNA19T A JUNON. 

Le paon se plaignait ^ Junon. 
D^esse, disait-il, ce n'est pas sans raison 

Que je me plains, que je munnure: 

Le chant dont vous m^avez fait don 

D^plaSt ^ toute la nature ; 
Au lieu qu'un rossignol, ch^tive creature, 
Forme des sons aussi doux quVdatants , 

Est lui seul rhonneur du printemps. 

Junon r^pondit en colore : 
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Oiseau jaloux j et qui deviab te taire, 
£st-ce k toi d^envier la voix du rossignol, 
Toi <{ue l^on voit porter k Fentour de ton col 
Un arc-en-dd nu^ de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui d^ploies 
Uiie si riche queue et qui semble ^ nos yeu|^ 

La boutique d^un lapidaire ? 

£st-il quelque oiseau sous les cieux 

Plus que toi capable de plaire ? 
Tout animal n!a pas toutes propri^t^s. 
Nous vous avons donn^ diverses qualit^s : 
Les uns ont la grandeur et la forccf en partage ; 
Le faucon est l^ger, Taigle plein de courage ^ 

Le corbeau sert pour le presage ^ 
La comeiUe avertit des malheurs k venir ; 

Tous sont contents de ieur ramage. 
Cesse done de te plaindre; ou Uen pour te punir, 

Je t'dterai ton plumage. 



FABLE XVIII. 

LA GHATTE X^AKOaPHO^ CN FEMME^ 

Un houune ch^rissait ^perdqnieni sa dntte; 
II la trouvait mignonne , et belk) et iMicate^ 

Qui imaiilait dW ton fort doiix4. 

II ^tait phis fou que ies (au9^ 
Cet homme done, par pri^s, par larmes. 

Par sortileges et par cbarmes. 

Fait tant qu^il obtient da destin 

Que sa chatte, en im beau madn^ 

Devient ferame ; et, le matin mdme, 

Mattre sot en fait sa moidi^. 

Le voil^ fou d Wour extreme , ' 

I)e fou <[u'il ^tait d'amitie. 

Jamais la dame la plus belle 

Ne diirma tant son £i¥ori^ 

Que £iit cette spouse nouyelfe 

Son hypocondre de man. 

U Famadoue ; elle le flatte : 

n^ trouve plus lien de chatte; 

6; 
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Et, poussant Terreur juscpi^au bout, 

La croit iemme en tout et paitout , 
Lorsque quelques souris (pii rongeaient de I9 natte 
Troublerent le plaisir des nouveaux mari^s. 

Attssitdt la femme est sur pieds. 

£Ile manqua son aventure. 

Souris de revemr, femme d'ltre en posture : 

Pour cette fois elle accourut a point ; 

Car, ayant chang^ de figure, 

Les souris ne la craignaient point. 

Ce lui Alt toujours une amorce : 

Tant le naturel a de force! 
II se moque de tout : certain dge accompli, 
Le vase est imbibe, IVcofFe a pris son pli« 

£n vain de soiv train ordinaire 

On le veut d^ccoutumer : 

Quelque chose qu'on puisse £ure, 

On ne saurait le rdbrmer. 

Coups de (burcbes ni d'^trivieres 

Ne lui font changer de manias ; 

Et, fussiez'vous embdtonnes, 

Jamais vous n'en serez lesmattres. 

Qu'on lui ferme la porte au nez, 

II reviendra par les fendtres. 
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FABLE XIX. 

L£ LlOJSi £T l'aKE CHASSAKT. 

:>oi des animaux se mit un jour en t^te 

De giboyer : il c^^brait sa fite, 

;ibier du lion, ce ne sont pas moineauXf 

; beaux et bons sangliers, daims et cer& bons et beaux. 

Pour r^ussir dans cette affaire 

II se servit du ministere 

De I'lbne k la voix de Stentor. 
Le k messer lion fit office de cor. 
ion le posta, le couvrit de apd^e., 
commanda de braire, assise qu'a cq son 
moins intimid^s fuiraient de Uur maison. 
r troupe n'^tait pas encore accoutumee 

A la temp^te de sa voix; 
r en retentissait d'un bruit ^pouvantable : 
irayeur saisissait les h6tes de ces bois; 
,s fiiyaient , tous tombaient au pi^ge inevitable 

Ou les attendait le lion. 
~je pas bien servi dans cette occasion P 



1 
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Bit I'dne en s|b donnani tout rhonneur de la chasse. 
Oui, reprit le lion, c'est bravement cri^ : 
S je ne connaissais ta personne et ta racei 

J'eii serais moi-m^me e£&ay^. * 
L'^e f 8^3 eiit os^, se filt mis en colke , 
Encor qu'on ie raiUdt avec juste raison ; > 
Car qui pourrait souffirir un dne fan&ron ? 

Ce n'est pas 1^ leur caraoke. 

FABLE XX. 

TESTAMENT EXPUQUi PAE £sOFE. 

Si te qu^on dKt d'Esope est vr» , 

C Vtait Forade de h Grhce : 

I 

Lui seul avait plus de sagesse 
Que tout I'ar^opage. En void pour essai 
Une histoire des plus gendUesi 
Et <{ui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homme avait trois filles ^ 
Toutes trob d'une contraire humeur f 
Une buveuse; une coquetce; 
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La troisi^me, avare pai£iite. 

Cet homme, par son testament, 

Selon les lois mumcipales , 
Leur laissa tout son bien par portions ^gales, 
, £n donnant k leur m^re tant. 

Payable quand chacune d'elles 
Ne poss^derait plus sa condngente part. 

Le pere mort, les trois femelles 
Courent au testament, sans attendre plus tard. 

On le lit, on tiche d^entendre 

La vdlont^ du testateur ; 

Mais en vain : car (Comment comprendrt) 

Qu'aussit6t qae chacune soeur 
"Ne poss^dera plus sa part h^rdditaire 

11 lui &udra payer sa mi^re ? 

Ge n'est pas un fort bon moyen 

Pour payer, <{ue d^^tre sans bien. 

Que voulait doqc dire le p^re.'* 
L'a&ire est consult^e; et tous les avocats, 

Apr^s avoir toum^ le cas 

En cent et cent mille manieres^ 
Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus, 

Et conseillent aux heriti^res 
De partager le bien sans soAger au surplus. 

Quant k la somme de la veuve , 
Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve : 
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11 faut que chaque soeur se charge par trait^ 

Du tiers , payable ^ volonte; / 
Si mieux n^aime la mire en cr^er une rente , 

Des le d^ces du mort courante. 
La chose ainsi regime, on composa trois lots : 

£n Fun, les maisons de bouteille , 

Les buffets dresses sous la treille. 
La vaisseDe d^argent, les cuvettes, les brocs, 

Les magasins de Malvoisie , 
Les esclaves de bouche, et, pour dire en deux mots, 

L^attirail de la goiniirerie ; 
Dans un autre , celui de la coqu^tterie, 
La maison de la ville, et les meubles eixquis, 

Les eunuques et les coififeuses, 
£t les brodeuses • 

Les joyaux , les robes de prix ; 
Dans le troisieme lot, les ferme^, le manage, 

Les troupeaux et le p^tiurage, 

Yalets et bites de labeur. 
Ces lots faits, on jugea que le sort pourrait faire' 

Que peut^tre pas une soeur 

N^aurait ce qui lui pourrait plaire. 
Ainsi chacune prit son inclination. 

Le tout ^ Testimation ; 

Ce fiit dans la viHe d'Athenes 

Que ccite rencontre arriva. 
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Pedis et grands , tout approuva 
Le partage et le choix : Esope seul trouva 

Qu^apr^s bien du temps et des peines 

Les gens avaient pris justement 

Le contre-pied du testament. 
Si le ddfunt vivait, disait-il ^ que F Attique 

Aurait de reproches de lui ! 

Comment! ce peuple, qui se pique 
D^^tre le plus subtil des peuples d'aujourd^huif 
A si mal entendu la volont^ supreme 
Ifaa testateur! Ayant ainsi parl^, 

II fait le partage lui-mdme , 
Et donne \ chaque soeur un lot contre son gr^ ; 

Rien qui pAt dtre convenable , 

Partant rien aux soeurs d'agreable : 

A la coquette, Fattirail 

Qui suit les personnes buveuses ; 

La biberonne euf le b^tail ; 

La m^nag^re eut les coiffeuses. 

Tel fut Favis du Phrygien; 

All^guant qu'il n'^tait moyen 

Plus siir pour obliger ces filles 

A se d^faire de leur bien ; 
Qu^elles se mai^raient dans les bonnes families 

Quand on leur verrait de Targent ; 

Pairaient leur mere tout comptant ; 
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Ne possederaient plus les effets de leur p^re : 
Ce* que disait le testas^ent. 

Le peuple sVtonna comme il se pouvait &ire 
Qu'un faomme seul eAt phis de sens 
Qu^une multitude de gens. 



FIN DU SECOND LIYlil* 
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FABLE PREMIERE. 

US. MEimiER, SOIV FILS, ET h\^L. 
A M» D« M* 

'iNYEI^TION des arts^tant iin droit d^ainesse, 
bus devons Papologue \ l^ancienne Gr^ce : 
[ais ce champ ne se peut tellement moissonner . 
|ue les demiers venus n'y trouvent ^ glaner. * 
la feinte est un pays plein de terres d^seites ; 
*ous les jours nos auteurs y font des decouvertes. 
e t'en veux dire un trait assez bien invent^ : 
Lutrefois k Racan Malherbe Fa cont^. 
les deux rivaux d^Horace, heritiers de sa lyre, 
Hsciples d^Apollon, tkos maitres, pour mieux dire, 
»e rencontrant un jour tout seuls et sans temoins 
Comme ils se confiaient leurs pensers et leurs soins), 
\acan commence ainsi' : Dites-moi , je vous prie , 
^ous qui devez savoir les choses de la vie , 

7 
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Qui par tous ses degr^s avez d^j^ pass^, 

£t que rien ne doit fiiir en cet Ige avanc^ , 

A quoi me r^soudrai-je? II est temps que j'y pense. 

Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance: 

Dois-jc dans la province ^tablir mon s^jour ? 

Prendre emploi dans l^arm^e, ou bien charge ^ la couri 

Tout au monde est m^U d amertume et de cfaarmes : 

La guerre a ses douceurs, Thymen a ses alarmes. 

Si je suivais mon gout , je saurais ou but^r ; 

Mais j^ai les miens, la cour, le peuple, ^ contenter. 

Malherbe I2i-dessus : Contenter tout le monde ! 



Ecoutez ce recit avant que je r^ponde. 

J'ai lu dans quelque endroit qa^un. meumer et son &Sy 

li'un vieillard, Fautrejeii&nt, noapas des plus pedts, 

Mais gar^on: de quinsse arns, si j^ai bonne m^moire, 

AUaienfVepdre leur ^ne , un certain j>our de foiire. 

Afin qu'il fih pins frais et de m«ifleur d^bit , 

On lui lia les pieds ^ on vous le susp^fldit ; 

Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre. 

Pauvres gens! idiots 1 couple ignorant et rtistre ! 

Le premier qui les vit de rire s'^ckta : 

Quelle farce, dit-nl, vont )ouer ites'gens^a? 

Le plus dne des trois n^est pas celui qu^on pense. 

Le meunier, a ces mots, connait son ignorance ; 

II met sur pieds sa b^te , et la fait d<3taler. 
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L^lne, qui goAuit fort Tautre &9on dialler, 
Se plaint en son patois. Le meunier n^en a core ; 
II fait monger son fils, il suit : ety d'aventure, 
Passent trois bons marchands. Get ob)et leur deplut. 
Le plus vieux au gar^on s^^oria tant qu'il put : 
Oh la! oh! descender, que Ton ne vous le dise, 
Jeune hommef qui menes laquais It barbe grise ! 
C'e'tait k vous de suivref au vieillard de monter. 
Messieurs, dit le meunier, il vous faut contemer. 
L^enfant met pied k terre, et puis le vieillard monte. 
Quand trois fiUes passant, Tune dit : C^est grand^honte 
Qu'il faille voir ainsi docher ce jeune iils , 
Tandis que ce nigaud, comme un ^v^que assis, 
Fait le veail sur son dne , et pense ^tre bien sage. 
II n'est , dit le meunier, plus de veaux ^ mon dge : 
Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez. 
Apr^ maints quolibets^coup sur coup renvoy^s^, 
L'homme crut avoir tort, et mit son fils en croupe. 
Au bout de trente pas , une troisieme troupe 
Trouve encore a gloser. Juuxk dit : Ces gens sont fous ! 
Le baudet n'en pent plus ; il mourra sous leurs coups. ' 
£h quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
N'ont-ils point de piti^ de leur vieux domestique ? 
Sans doute qu'^ la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui pretend contenter tout le monde et son p^re. 
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£ssayons toutefbis si par quelque mani^re 

Nous en viendrons k bout. lis descendent tous deux : 

L^^ne se pi^lassant marche seul devant eux. 

Un quidam les rencontre, et dit : £$t-ce la mode 

Que baudet aiUe k liaise, et meunier s^incommode? 

Qui de ribe ou du maitre est &it pour se lasser ? 

Je conseille a ces gens de le faire enchlisser. 

lis usent leurs souliers, et conservent leur ^e ! 

Nicolas, au rebours : car, quand il va voir Jeanne, 

II monte sur sa b^te ; et la chanson le dit. 

Beau trio de baudets! Le meunier repartit : 

Je suis ^e, il est vrai, j^en conviens, je Favoue; 

Mais que dor^navant on me bldme , on me loue , 

Qu'on dise quelque chose ou qu^on ne dise rien, 

J'en veux faire i ma t^te. II le fit, et fit bien. 

Quant k vous, suivez Mars, ouT Amour, ou le prince; 
Allez, Venez, courez; demeurez en province; 
Prenez ferame, abbaye, emploi, gouvemement : 
Les gens en parleront, n'en doutez nuUement. 
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FABLE 11. 

LES HEHBRES ET l'ESTOMAC. 

Je devais par la royaute 
Avoir commence mon ouvrage : 
A la voir d'un certain cdt^, 
Messer Gaster * en est Timage; 
S'il a quelque besoin , tout le corps s^en ressent. 

De travaiUer pour lui les membres se lassant, 
Chacun d'eux r^solut de vivre en gentilhoinnie, 
Sans rien faire, all^guant Texemple de Gaster. 
II ^udrait, disaient-ilsf sans nous qu^il v^ciit d'air. 
Nous suons, nous peinons comme b^tes de somme; 
£t pour quip pour lui seul : nous n^en profitons pas ; 
Notre soin n'aboutit qu^^ foumir ses repas. 
Chdmons; c'est un metier qu^U veutnous ^re apprendre. 
Ainsi dit , ainsi fait. Les mains cessent de prendre , 
Les bras d'agir. les jambes de marcher* 

* L'estomac. 
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Tous dirent ^ Gaster qu^il en alllt chercher. 
Ce leiir fiit une erreu'r dont lis se repentirent : 
Bient6t les pauvres gens tomb^rent en langueur ; 
II ne se forma plus de nouveau sang au coeur ; 
Chaque membre en soufirit ; les forces se perdirent. 

Par ce moyen les mudns virent 
Que celul qu'ils croyaient oisif et paresseux 
A Tint^r^t conunun contnbuait plus qu^eux. 

Ceci peut s^appliquer h la grandeur royale. 
£Ile revolt et donne, et la chose est ^ale. 
Tout travaille pour eUe, et reciproquement 
^ Tout tire d^elle raliment. 
Elle fait subsister Partisan de ses peines, 
Enrichit le marchand, gage le raagistrat, 
Maintient le laboureur^ doone paye au soldat, 
Distribue en cent Ueux ses gr^es souveraines , 
£atretien;t seuk tout T^ut. 

M^n^nius le sut bien dire. 
La commune s'allait/s^parer du s^nat. 
Les m^coatents disaient qu'il avait tout Tempire, 
Le pouvoir, les triors, Phonneur, la dignit^ ; 
Au lieu que tout le mal ^tait de leur cdt^ ^ 
Les tributs, les impdts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs ^tait dej^ post^ ^ 
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La plupart s^en alUiait cbefcher une autre terre , 
Quand M<$n^nis lear fit voir 
Quails ^taient aux membres semUableSf 

£t par cet apologue, insigne entre les faUes, 
Les ramena dans leur devoir. 

FABLE III. 



LE LOUP BEVENU BERGEIL 

Un loup qui comBieii^it d^avoir petite part 

Aux brebis de sou yoisiiiage , 
Cnit qu^il fallait s^aider de la peau du renard , 

£t £iire un nouveau personnage. 
U s^habille en berger, endos^e un boqueton, 

Fait $a hoiJette d^wi biton , 

Sans ouUier la comemuse. 

Pour pousser jusqu^au bout h ruse^ 
II aurait volontiers e'crit sur son chapeau : 
(( C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 

§ 

Sa personne ^tant ainsi faite, 
£t ses pieds de devant pos^s sur sa houlette, 
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Guillot le sycophante * approche doucement. 
Guiilot, le vrai Guillot, ^tendu sur Therbette, 

Dormait alors profondteent ; 
Son chien dormait aussi , comme aussi sa musette : 
La plupart des brebis doimaient pareillement. 

L^bypocrite les laissa (aire; 
£t, pour pouvoir mener vers son fort les brebis, 
II voulut ajouter la parole aux habits. 

Chose qu'il croyait n^cessaire ; 

Mais cela gdta son affiiire : 
II ne put du pasteur contrelaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois , 

Et d^couvrit tout le mystire* 

Ghacun se reveille h ce son, 

Les brebis, le chien, le gargon. 

Le pauvre loup dans cet esdandre, 

Emp^ch^ par son hoqueton, 

Ne put ni fuir ni se d^fendre. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est loup agisse en loup : 
C'est le plus certain de beaucoup. 

* Trompeur. 
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FABLE IV. 

LES GBEIIOUILLES QUI BEMAKOEKT UN EOI. 

Les grenouilles se lassant 

De IVut d^nocratique, • 

Par leurs clameurs fireiit taut 
Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique. 
II leur tomba du ciel un roi tout pacifique : 
Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombantf 

Que la gent mar^cageuse, 

Gent fort sotte et fort peureuse, 

S^aOa cacher sous les eaux« 

Dans les joncs, dans les roseaux, 

Dans les trous du mar^cage , 
Sans oser de long-temps regarder au visage 
Celui qu^elles croyaient dtre un g^ant nouveau. 

Or cVtait un soliveau, 
De qui la gravit^ fit peur a la premiere 
Qui, de le voir, s^aventurant, 
Osa bien quitter sa tani^re. 
£lle approcha, mais en trembiant. 
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Une autre la suivit , une autre en fit autant : 

l\ tn \iat use fiMinnifi^ ; 
£t leur troupe ^ la fin se reudit famili^re 

Jusqu*^ sauter sur F^paule du roi. 
Le bon sire le souf&e , et se dent toujours coi. 
Jupin en a bientdt la cervelle rompue : 
Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue ! 
Le monarque des dieux leur en voie une grue , 
Qui les croque, qui les ttte, 
Qui les gobe a son plaisir ; 
£t grenouilles de se plaindre , 
£t Jupin de leur dire : £h quoi 1 votre deslr 
A ses lois croit-il nous astreindre ? 
Yous avez du premi^renieat 
Garder votre gouvemement ; 
Mais ne Tayant pas &it, il vous devait suffire 
Que votre premiej^ roi fut d^bonnaire et doux : 
De celui-ci contentez-vous, 
De peur d^en rencontrer un pire. 
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FABLE V. 

"J '. 
LE ]l£I9AR]> £T LE BOUC< 

kPFTAINE renard ailait de compagnie 
vec son ami bouc des phi& haur eneornJs : 
eluiH:! ne vopit pas pins loin que son nez ; 
autre ^tait passe' mahre en fait de t^omperie. 
a soif les oUigea de descendre en un puits : 

L^, chacun d^eux se d^sahh'e. 
pr^s qu^abondamment tous deux en eurent pris', 
e renard dit au bocfC ! Que ferons-tfOus , coTMpJre ■ 
e n^est pas tout de boire , il faut sortir dHci. 
^e tes pieds en haut, et tes comes aussi ; 
[ets-les contre le mur : le long de ton ^chinr 

Je grimperai premi^rement ; 

Puis sur tes comes m^^Ievant, 

A Taide de cette machine , 

De ce Keu-ci je sortirai , 

Apres quoi je t'en lirerai. 
ar ma barbe, dit Fautre, it est bon; et je loue 

Les gens bien senses comme toi. 
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Je n'aurais jamais, quant k moif 

Trouv^ ce secret, je Tavoue. 
Le renard sort du puits, laisse son compagnon, 

£t vous lui fait un beau sermon 

Pour Pexhorter k patience. 
Si le del t^eut, dit-il, donti^ par excellence 
Autant de jugement que de harbe au menton , 

Tu n'aurais pas, ^ la l^^re, 
Descendu dans ce puits. Or, adieu; j^en suis hors : 
T^che de t'en tirer, et ^s tons tes efforts ; 

Car, pour moi , j'ai ceruine affiiire 
Qui ne me permet pas d'arrdter en chemin. 

En toute chose il &ut consid^rer la fin. 

FABLE VI. 

l'aigle^ la laie, et la chatte. 

L'aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux , 

La laie au pied, la cbatte entre les deux ; 
Et sans s^incommoder, moyennant ce partage, 
Mires et nourrissons ^isaient leur tripotage. 
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Ua chatte d^tmisit par sa fourbe Taccord ; 

E>Ue grimpa chez Taigle, et lui dit : Notre mort 

[ Au moins de nos en£ints, car c^est tout un aux m^res ) 

Ne tardera possiUe gu^res. 
^oyez-vous k nos pieds fouir incessamment 
Cette maudite laie, et creuser une mine? 
Cest pour d^raciner le ch^ne assur^ment, 
£t de nos nourrissons attirer la cuine : 
L^arbre tombant^ ils seront devor^s; 

Qu'ils s^en tieanent pour assures. 
yil m'en restait un seul, j^adoucirais ma plainte. 
^u partir de ce lieu, qu^elle remplit de crainte, 

La perfide descend tout droit 

A Tendroit , 

Oil la laie ^tait en g^sine. 

Ma bonne amie et ma voisine, 
Liiu dit-elle tout bas , je vous donne un avis : 
!j'ai^e, si vous sortez, fondra sur vos petits. 

Obligez-moi de n^en rien dire ; 

Son courroux tomberait sur moi. 
3ans cette autre fimiille ayant sem^ Teffiroi, 

La cbatte en sdti trou se retire. 
L^aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins 

De ses petits ; la laie encore moins : 
^ttes de ne pas voir que le plus grand des soins 
Zt doit dtre celui d'dviter la famine. 

8 
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A demeurer ches soi Tune et Tautre s'obaftine, 
Pour secourir les siens decbns Toccasioa : 

L^oiseau royal, en cas de mme; 

La laie, en cas d'imiption. 
La faim d^tniisit tout ; ii ne resta personoe 
De la gent marcassbie et de k gent aiglonne 

Qui n'aiUt de vie a tr^s : 

Grand renfert pour messicvrs les cbats. 

Que ne salt point onrdir une langue trakresse 
Par sa pemideuse adresse ! 

Des malfaeurs qui sont sortts 

De la botte Ar Fandoref 
Celui qu'^ meilleur droit tout I'muvers abhorre, 

G'est la fouibe, ^ mon avis. 

FABLE VII. 



l'itbogne £t sa femms. 



Chagun a son d^fauCy oh toujours il revicnt : 
Home ni peur n^ rem^die. 
Sur ce propos, dW conte il me souvitai : 
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Je ne dis rien que je n'appuie 
I>e qadqiM exenpie. Un suppdt <k Bacchus 
klt^rait sa sant^, son esprit et sa bourse : 
belles gens n'ont pas fait la moitie de leur course 

Qu'ils sont au bout de leurs ^cus. 
Jn jour (pie celui-ci, plein du jus de la trellle, 
Wait laiss^ ses sens au fond d^une bouteille, 
Ml femme renferma dans un certain tombeau. 

lAj les 'vapeurs du via nouveau 
2uvk«nt a ImsiT, A son r^veil il treuve 
!j'attirail de la mort a Tentour de son corps, 

Un luminaire, un drap des morts. 
3h ! dit-il, 4ju'est-ce-ci ? Ma femme est-eile veuve ? 
!j^-dessus son Spouse, en habit d^Alecton, 
ifasqu^e, etde sa voiz contrefaisant le ton, 
iTient au pr^tendu mort, approche de sa bi^, 
Lui pr^sente unchaudeau propre.pour Lucifer. 
LVpoux alors ne doute en aucune Bianiere 

Qu^il ne soitdtoyea d^enfer. 
Quelle personne es-tu ? £t41 k ce iantdme. 

La cell^riere du royaixme 
De Satan, reprit-elle ; et )e porte i oianger 

A ceux qu^enddt la tombe noire. 

Le man repart, sans sooger : 

Tu ne leur portes point k boire P 
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FABLE VIIL 

lA GOUTTE £T I^'aRAIGNEE. 

QUANB I'enfer eut produit la goutte et Taraignee , 
Mes fiUes, leur dit-3, vous pouvez vous vanter 

D^^tre pour rhumaine fign^e 

£galement k redouter. 
Or, avisons aux lieux qu^il vous &ut habiter^ 

Voyez-vous ces cases Strokes , 
£t ces palals si grands, si beaux, si bien dor^s? 
Je me suis propose d^en &ire vos retraites. ' 

Tenez done, void deux buchettes; 

Accommodez-vous , ou tirez. 
II n'est rien, dit Faragne, aux cases qui me.plaise. 
L'autre, tout au rebours, voyant les palais pldns 

De ces gens nomm^s m^decins, 
Ne crut pas y pouvoir demeurer ^ son aise. 
Elle prend Fautre lot, y plante le piquet, 
S^etend k son plaisir sur Forteil d'un pauvre homme, 
Disant : Je ne crois pas qu^en ce poste je chdme, 
^i que d'en d^loger et faire mon paquet 
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Jamais Hippocrate me somme. 
L aragne cepeddant se campe en un lambris, 
Comme si de ces lieux elle tAt fait bail it vie, 
Travaille k demeurer : voili sa toile ourdie, 

VoilSi des moucherons de pris. 
Une servante vient balayer tout I'ouvrage. 
Autre toile tissue, autre coup de balai. 
Le pauvre bestion tous les jours d^me'nage. 

Enfin, apiis un vain essai, 
II va trouver la goutte. Elle ^tait en campagne , 
Plus malheureuse mille fois 
Que la plus malheureuse aragne. 
Son hdte la menait tantdt'fendre du bois, 
Tantdt fouir , houer : goutte bien tracass^e ' 

Est, dit-on, a demi pansee. 
Oh ! je ne saurais plus, dit-elle, y r^sister. 
Changeons, ma soeur Taragne. £t Fautre d'^couter : 
£Ue la prend au mot, se glisse en la cabane : 
loint de coup de balai qui Toblige h. changer. ~ 
la goutte, d'autre part, va tout droit se loger 
Chez un pr^lat, qu^elle condamne 
A jamais du lit ne bouger. 
Cataplasmes , Dieu sait! Les gens n'ont point de honte 
Be (aire aller le mal toujours de pis en pis. 
l^une et Tautre trouva de la sorte son compte, 
£t fit tr^s^sagement de changer de logis* 

8. 
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FABLE IX. 



LE LOUP £T LK CIGOGI7E. 



Les loups mangent gloutonnemeDt. 
Un lo«|» done ^taat de firaine 
Se pressa, dit-ioo, teflemeDt, 
Qu'il en pensa pwdre k vie : 

Un OS lui demeiira bien avant au ^sier. 

De bonheur pour ce loup., qui ne pouvait crier ^ 
Pres de \k passe une dgogn^. 
U lui iait sigpoie; die acconrt. 

Yoila ro^^atrice aussitdt en besogne. 

£lle redra Fos ; puis , pour uu si bon tour , 
£lle donaada son salaire* 
Yotve sal»re! dit le k>up : 
Yous liezy ma bonne comm^re! 
Quoi ! ce n^est pas encor beaucoup 

D^avour de iBBon gosier retir^ votre cou ! 
Allez , vous ^s une ingrate : 
Ne toiobei jamais sous ma pate. 



r 
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FABLE X. 

L£ LION ABATTU PAR l'HOMME. 

On exposak une peSnture 

Ou rardsan avail trac^ 

Un lion d'immease stature 

Par un seul honune teirasse. 

Les regardants en tiraient gloire. 
Un Kon en passant rabattit leur caquet. 

Je vois bien, dit-il, qu'en effet 

On vous donne id la victoire : 

Mais I'ouvrier vous a d^gus ; 

U avait liberty de feindre. 
Avec plus de raison nous aurions le dessus. 

Si mes confreres savaient peindre. 
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FABLE XL 

LE REVrAAD ET LES RAISINS. 

Certain renard gascon, d^autres disent normand, 

Mourant presque de faim , vit au haut d'une treille 
Des raisins , miirs apparemment, 
Et couverts d'une peau vermeille. 

Le galant en ei\t fait volonders un repas ; 

Mais comme il n'y pouvait atteindre : 

Us sont trop verts ^ dit-il, et bons pour des goujats. 

Fit-il pas mieux que de se plaindre ? 
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FABLE XII. 



IE CYGNE £T LE CUISII9IER. 

Dans une menagerie 
De volatilles remplie 
Vivaient le cygne et l^oison : 
Celui-1^ desdn^ pour les regards du mattre ; 
Celui-ci, pour son gout : Tun qui se piquait d^^tre 
Commensal du jardin; Tautre, de la maison. 
Des fosses du chateau faisant leurs galeries, 
Tantdt on les eut vus c6te k c6te nager, 
Tant6t courlr sur Fonde, et tantdt se plonger, 
Sans pouvoir satisfaire h leurs vaines envies. * 
Un jour le cuisinier, ayant trop bu d^un coupi 
Prit pour oison le cygne; et^ le tenant au ecu, 
U allait IVgorger, puis le mettre en potage. 
L'oiseau, pr^s de motfrir, se plaint en son ramage. 
Le cubinier fut fort surpris , 
£t vit blen qu^il s'etait m^pris. 
Quoi ! je mettrais, dit-il, un tel chanteur en soupe ! 
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Non, n6n, ne plaise aux dieux que jamais ma main coupe 
La goilge a ^ s'en sen si Ineni 

' Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe 
Le doux parler ne nuit de rien. 

FABLE XI IL 



LES LOUPS £T LES BREBIS. 

Apr^S mille ans et plus de guerre d^cbr^e, 
Les loups firent !a paix avecque les brebis. 
CVtait appamnmeBt le luen des deux partis : 
Car, si les loups mangeaient mainte b^te ^gar^, 
Les bergers de leur peau se ifaisaient maints habits. 
Jamais de liberty, ni pour les piturages, 

M d'autre part po«r les carnages : 
Us ne pouvaiem joisr quVn tremblant de leurs biens. 
La paix se condut done : on donne des otages ; 
Les loups, kurs louveteaux ; et ks brebis, leurs^hiens. 
L'echange en ^tant &it aux formes ordinaires, 

£t r^gl^ par des commissaires, 
Au bout de quelque temps que messieurs les iouvats 
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jSe virent loups par&its et firiands de tuerie , 
lift voMft pmnent le temps tptt dans kr bergem 

Messieurs les bergers nVtaient pas^ 
Etranglent la moide des agneaux les plus gras, 
Les emportent aux dents, dans les bois se retirent 
Us avaient averti leurs gens secr^tement. 
Les chiens, qui, sur leur fbi, reposaient siirement, 

■ Furem Strangles en dormant : 
Cela fiit sitdt &it qu^ii peine ila le sentirent 
Tout fiit mis en morceaux; un seul i|^en echappa. 

Nous pouvons condure de ]k 
Qu^il &ut (aire aux m^chants guerre continuelle. 
La paix est fort bonne de soi ; 
J'en conviens : mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi ? 
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FABLE XIV. 

LE UON DETENU VIEUX. 

Le lion 9 terreur des foists , 
Charg^ d'ans et pleurant son antique prouesse , 
Fut enfin attaqu^ par ses propres sujets^ 

Devenus forts par sa faiblesse. 
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied ; 
Le loup , un coup de dent ; le boeuf , un coup de come. 
Le malheureux lion, languissant, triste, et morae, 
Pent k peine rugir, par Tlge estropi^. 
II attend son destin sans faire aucunes plaintes ; 
Quand voyant F^ne m^me k son autre accounr : 
Ah! c^est trop, lui dit-il : je voulais bien mouxir; 
Mais c^est mourir deux fois que souffiir tes atteintes. 
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FABLE XV. 

PHILOMitE £T PROGNi. 

Autrefois Progn^ Thirondelle 

De sa dem^ure s^^carta , 

£t loin des villes s'empoita 
Dans un bois ou chantait la pauvre PhilomMe. 
Ma soeur, iui dit Progn^, comment vous portez-vousP 
Yoici tant6t miUe aos que Ton ne vous a vue : 
Je ne me souviens point que vous soyez venue, 
Depuis ie temps de Thrace , habiter parmi nous. 

Dites^moi, que pensez-vous faire? 
Ne quitterez-vous point ce s^jour soKtaire ? 
Ah! reprit PhilomMe, en est-il de plus douxP 
Progn^ Iui repardt : Eh quoi ! cett^musique , 

Pour ne chanter qu'aux animaux , 

Tout au plus k quelque rustique t 
Le desert est-fl fait pour des talents si beaux ? 
Venez faire aux dt^s ^clater leurs merveilles : 

Aussi bien , en voyant les bois , 
Sans cesse il vous souvient que T^r^e autrefois , 

9 
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Parmi des demeures pareiOes , 
Exef^a sa iannr sat ro9 divms- appas. 
£h ! c^est le souvenir d^un si cruel outrage 
Qui fait, reprit sa soeur, que je ne vous suis pas : 

En voyant les hommes , h^las ! 

II mVn souvient bien davantage. 

FABLE XVI. 

» 

Je ne suis pas de ceux qui dUent : Ce n^est rien, 

C'est une fenune qui se noie. 
Je dis que c^est beaueovp; et ce sexe vam btcn 
Que nous le regreuions, pwsqu'il (ait notre joie. 

Ce que j^avmce ici n^est pcniii hdrs de propos , 
Puisqu^il s'agit, ea cette fatle 
D We femme qui dans les Acts 

Avait fini ses jours par ua sort d^ploralile. 
Son ^poux en cherchak le corps 
Pour lui rendre , en cette aventure , 
Les honneurs de la sepulture. 
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II arriva que , siir les bords 

Du fieuve MiteHr de st dngr^ce , 
Des gens se promenaient ignorant Faccident. 

Ce man done leur demandant 
S^ils n^avaient de sa femme aper^u nulle trace : 
NuUe, reprit Tun d^eux; mais cherchez-la plus bas : 

Siuvei^ le ill de la nvi^re. 
Un autre repardt : Non, ne le suivez pas ; 

Rebroussez plutdt en arri^re : 
Quelle que «oit la peiue et rinciinatioa 

Dont Teau par sa course Teii^rte, 

L^esprit de contradiction 

» 

L^aura fait flotter d^autre sorte. 

Get homme se raillaot assez bors de saison : 
Quant k rhumewcontrediBMite, 
Je ne sais s^U Avait irmson ; 
Mais , que 4:ette humeur soit ou ncm 
Le di^^t du sexe et sa pente , 
Quicoaque avec elie nattra 
Sans faut€ avec eUe mourra , 
£t jusqu'au bout contredira , 
£t, s^il peut, encor par-del^. 



lOO FABLES. 



WWWWW<WW»M)¥WMMWWM«¥<M»WMWIMM<W»MM<IMMMM<»^^ 



FABLE XVII. 

t 

LA BELETTE EI7TR&E DANS UN GRENIER. 

DaMOISELLE belette, au corps long et fluet, 
Entra dans un grenier par un troirfoit ^troit : 

Elle sortait de maladie. 

L^, vivant k discretion. 

La galande fit ch^re lie, 

Mangea , rongea : Dieu sait la vie, 
Et le lard qui p^rit en cette occasion ! 

La voiUt, pour conclusion, 

Grasse, mafflue et rebondie. 
Au bout de la semaine , ayant dtn^ son sofil , 
Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou, 
Ne peut plus repasser, et croit s^^tre m^prise. 

Apr^s avoir &it quelques tours, 
C^est, dit-elle, Fendroit : me voil^ bien surprise ; 
J^ai pass^ par ici depuis cinq ou six jours. 

Un rat, qui la voyait en peine, 
Lui dit : Yous aviez lors la pause un peu moins pleine. 
Vous dtes maigre entree, il faut maigre sortir. 
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Ce que je vous dis 14, Ton le dit 4 bien d^autres ; 
Mais ne confondons point, par trop approfondir, 
Leurs afiaires avec les vdtres. 

FABLE XVIIL 

IiE CHAT £T L£ YIEUX BAT. 

J'ai lu, chez un conteur de fables, 
QuW second Rodilard, F Alexandre des chats, 

L'Attiia, le fl^au des rats, 

Rendait ces demiers miserables ; 

J^ai lu, dis-je, en certain auteiar,^ 

Que ce chat ext^rminateur, 
Yrai Cerbere, ^taitcraint une lieue h la ronde : 
11 voulait de souris d^peupkr tout le monde^ 
Les planches qu'on suspend sur un l^ger appui^, 

La mort-aux-rats, les sourid^res, 

INVtaient que jeux au prix de lui. 

Comme il yoit que dans leurs tani^res 

Les souris ^taient prisonni^es , 
Qu'elles n'osaient sortir, qu^il avait beau cher(^er, 
Le galant fait le mort, et du haul d^un plancher 
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Se pend la t^te en bas : la b^te scel^rate 
A de ceilains cordons se tenadt par la pate. 
Le peuple des souns croit <|ue o'est didlsnieiic, 
Qu il a fait un larcin de r6t ou de fromage, 
Egratigne quelqu'un, caus^ quelque dominate; 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnemeot. 

Toutes, dis-je, unanimenient , 
Se promettent de lire a son enterrement, 
Mettent le nez a Fair, montrent un pen la t^te, 

Puis rentrent dans leurs nids a rats, 

Puis ressortant font quatre pas, 

Puis enfin se mettent en qu^. 

Mais void bien ime autre ftte : 
Le pendu ressuscite, et^ sur ses pieds too^nt, 

Attrape ks plus paressenses. 
Mous en Savons plus d^un, ditnll en les gobant : 
C'est tour de vieille guerre; et vos cavemes opeuses 
JSe vous sauveront pas, je vous en avenis : 

y ous viendrez toutes an logis. 
II prophetisait vrai : notre maitre Mids, 
Pour la seconde fois les trompe et les affioe, 

Blanchit sa rttbe et s^enlarine; 

Et, de la 8or«e d^guis^, 
Se niche ef se blottit dans one bucke ouvorte. 

Ce Alt k lui bien avose : 
La gent tsoftte-menu sW vient chercfaer sa :ptne. 
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Un rat, sans plus, s^abstient dialler flairer autour : 

CVtaiC on vieux routier, U savait plus d^un tour; 

M^me il avait perdu sa queue 4 la bataille. 

Ce bloc en^rine ne me dit rien qui vaille, 

SVcna-t-il de loin au general des chats : 

Je soupgonne dessous encor quelque machine. 

Rien ne te sert d^ttte &rine ; 
Car, quand tu serais sac, je n^approcherais pas. 

CVtait bien dit a lui; j^approuve sa prudence : 
II ^tait experiments, 
£t savait que la mSfiance 
Est mere de la s4retij. 
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FABLE PREMIERE. 

LE LION AMOUREUX. 
A MA])PM0I8ELLB DB silVIGNlft. 

S^YIGNl^, de qui les attraits 
Servent aux Grrdces de module, 
£t qui naquites toute belle, 
A votre indi£^rence pr^s, 
Pourriez-vous $tre favorable 
Aux jeux innocents d'une &Ue, 
£t voir, sans vous ^pouvanter, 
Un lion qu' Amour sut dompter? 
Amour est un Strange mattre! 
Heureux qui pent ne le connaitre 
Que par r^cit, lui ni ses coups! 
Quand on ea parle devant vous, 
Si la^v^rit^ vous ofifense, 
La &b!e au moins se peut sou£Gnr : 
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Celle-ci prend bien Fassurance 
De venir ^ vos pieds s^ofiirir, 
Par zele et par reconnaissance. 

Du temps que les b^tes parlaient, 
Lcs lions entre autres voulaient 
£tre admis dans*notre alliance. 
Pourquoi non ? puisque leur engeance 
Valait la n6tre en ce temps-1^ , 
Ayant courage, inteUigence, 
£t beUe hure outre cek. 
Voici comment il en alia ; 

Un lion de haut parentage, 

£n passant par un certain pr^, 

Rencontra berg^re k son gr^ : 

II la demande en mariage. 

Le pi^re aurait fort souhait^ 

Quelque gendre un peu moins terr3>le. 

La donner lui semblait bien dur : 

La refuser nVtait pas sur; 

M^me un refus edt fait, possible^ 

Qu^on eiit vu quelque beau matift 

Un mariage dandestin : 

Car, outre qu^en toute mani^re 

La belle dtait pour les gens fiers, 
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Fille se cmfFe volontiers 
D^amoureux a longoe crimere. 
Le pere done ouvertettient 
N'osant renvoyer notre amant, 
Lui dit : Ma fiUe est d^ticafe ; 
Vos giiffes la pourront blesser 
Quand vcnis voudrez la caresser. 
Permettez done qu'^ diaque pate 
On vous les rogue ; et poor lee dents j 
Qu^on vou£ les lime en m^me temps : 
Yds baisers en seront moins nides, 
£t pour vous plus ddicteux ; 
Car ma fiUe y r^poiidra mieux, 
£tant sans ces inqui^udes. 
Le lion consent a cela , 
Tant son hsue etait aveugl^ ! 
Sans dents ni griffes le voilh , 
Comme place demantel^e. 
On l^cfaa sur lui quelques cfaiens : 
11 fit fort peu de resistance. 

« 

Amour! Amour! quand tu nous liens, 
On peut bien dire : Adieu prudence! 
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FABLE II. 

LE BERGER ET LA MER. 

rapport d^un troupeau, dom il vivait sans soms, 
mtenta long-^emps un voisin d^Amphitnte. 

Si sa fortutie ^tait petite , 

EOe ^t s{bre tout au moins. 
fin , les tr^sors d^charg^s sur la plage 
ent^rent si bien qu'il vendit son troupeau , 
iqua de Fargent, le mit entier sur l^eau. 

Get argent p^rit par nau&age. 
mattre fiit r^duit 4 garder les brebis, 
plus berger en chef commje 'A ^tait jadis , 
nd ses propres moutons paissaient sur le rivage : 
li qui s ^tait vu Coridon ou Tircis^ 

Fut Pierrot, et rien davantage. 
bout de ^elcjpae temps ii fit quelques profits, 

Kacheta des bStes i laine ; 
omme un jour les vents, retenant leur haleine, 
saient paisiblement aborder les vaisseaux : 
IS voulez de I'argent, 6 mesdames les £aux I 
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Dit-il; adressez-vous, je vous prie, k quelque autre : 
Ma foi! vous n^atirez pas le ndtre, 

Ced n'est pas un conte k plaisir inveme. 
Je me sers de la v^rit^ 
Pour montrer, par experience, 
QuW soUf quand il est assur^, 
Vaut mieux que dnq en esp^rance ; 

Qu^il se &ut contenter de sa condition; 

Qu^aux conseils de la mer et de Tambition 
Nous devons fenner les oreilles. 

Pour un qui s^en loucrdf dix mille s^en plaindront. 
La mer promet monts et merveilles : 

Fie^vous-y; les vents et les voleurs viendront. 

FABLE III. 

LA MOUCHE ET LA FOUllMI. 

La moncbe et la fourmi contestaient de leur prix. 

O Jupiter! dit la pr«>mi^re, 
f aut-il que Tamour-propre aveugle les espritt 

D une si terrible mani^re 

Qu^un vil et rampant animal 
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I fiUe de Pair ose se dire ^gal ! 

lante les palais , je m^assleds ^ ta table : 

'on t'immole un boeuf, j'en goiite devant tol ; 

idant que celle-ci, chdtive et miserable, 

trois jours d^un fi^tu quVlle a train^ chez sou 

Maisf ma mignonne, dites^moi, 
ULS campez-vous jamais sur la t^te d^un roi, 

DW empereur, ou d'une belle? 
le £aiis; et je baise un beau sein quand je veux: 

Je me joue entre des cheveux; 
rehausse d^un teint la blancheur naturelle ; 
la demiere main que met ^ sa beaute 

Une femme allant en conqudte , 
sst un ajustement des moucbes emprunt^. 

Puis allez-moi rompre la t^te 

De vos greniers ! - Avez-vous dit ? 

Lui rdpliqua la m^nag^re. 
lus hantez les palais; mais on vous y maudit. 

£t quant ^ goilter la premiere 

De ce q|i^on sert devant les dieux , 

Croyez-vous qu il en vaille mieux ? 
vous entrez partout, aussi font les pro&nes. 
IT la t^te des rois et sur celle des Ines 
)u$ allez vous planter, je n^en disconviens pas ; 

£t je sais que d^un prompt tr^as 
iXX£ importunity bien souvent est punie. 
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Certain ajustement, dites-vous, rend jolie; 

J^en conviens : 3 est noir ainsi que vous et moi, 

Je veux qu^il alt nom mouche; est-<e un sujet pourquoi 

Vous &ssiez sonner vOs m^riies? 
Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites? 
Cessez done de tenir un langage si vain : 

N^ayez plus ces bautes pens^es. 

Les mouches de cour sent cbass^es ; 
Les mouchards sent pendus : et vous mourrez de fitim? 

De froid, de langueur, de mis^re , 
Quand Ph^us r^gnera sur un autre h^misph^. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 

Je n^rai, par monts ni par vaux^ 

M'exposer au vent, k la pluie ; 

Je vivrai sans m^Iancolie : i 

Le soin que j^aurai pris de soins m^exemptera. 

Je vous enseignerai p^l4 
Ce que c'est quWe fausse ou veritable gloirje. ^ 

Adieu ; je perds le temps : laissezHmoi travailler ; 

Ni mon grenier, ni men armoire 

Me se remplit k babiller. 
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FABLE IV. 



LE JAADINIEE £T SON SEIGNEUR. 

Un amateur du jardinage , 

Demi-4>ouigeoiSf demi-inanant, 

Poss^dait en certain village 
Un jardin assez propre, et le dos attenant. 
II avait de plant vif ferm^ cette ^tendue : 
L^ crobsait h plabir Toseille et la laitue, 
De quoi faire k Margot pour sa ^te un bouquet, 
Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. 
Cette ftlicit^ par un li^vre trouble 
Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignit. 
Ce maudit animal vient prendre sa goul^e 
Soir et matin I dit-il, et des pi^ges se rit; 
Les pierreSf les bitons , y perdent leur credit : 
II est sorcier, je crois. Sorder! je Ten d^fie, 
Repartit le seigneur : fiilt-il diable, Miraut, 
£n d^pit de ses tours, Fattrapera bientdL 
Je vous en deferai, bon homme, sur ma vie. 
Et quand ? Et d^s demain , sans tarder plus long-temps. 
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La partie ainsi faite, il vient avec ses gens. 

^a, d^jeunons, dit~il : vos poulets sont-ils lendres? 

La fille du logis, qu'on vous voie; approcfaez : 

Quand la martrons-nous ? quand aurons-nous des gendres ? 

Bon homme, c'est ce coup qu'il faut, vous m^entendez, 

Qu il faut fouiller a Tescarcelle. 
Disant ces mots, il fait connaissance avec elle, 

Aupres de lui la fait asseoir, 
Prend une main, un bras, leve un coin du moucboir ; 

Toute$ sotiises dont la belle 

Se defend avec grand respect : 
Tant qu^au pere k la fin cela devient suspect. 
Cependant on firicasse, on se rue en cuisine. 
De quand sont vos jambons ? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur, ils sont h vous. Vraiment, dit le seigneur , 

Je les regois, et de bon cceur. 
II dejeune tres-bien ; aussi fait sa famille , 
Cbiens, chevaux, et valets, tous gens bien endentes : 
II commande chez Fhdte, y prend des libertes, 

Boit son vin, caresse sa fille. 
L^embarras des chasseurs succede au d^jeun^. 

Chacun s^anime et se prepare : 
Les trompes et les cors font un tel tintamare 

Que le bon homme est ^tonn^. 
Le pis fut que Ton mit en piteux Equipage 
Le pauvre potager : adieu planches, carreaux; 
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Adieu chicoi^e et poireaux; 

Adieu de quoi mettre au potage. 
Le li^vre ^tait gft^ dessous'un maitre chou. 
On le qu^te; on le lance : il s'enfiiit par un trou, 
Non pas trou, mais troupe, horrible et large plaie . 

Que Ton fit ^ la pauvre haie, 
Par ordre du seigneur ; car il eut ete mal 
Qu^on n^eftt pu du jardin sortir tout k cheval. 
Le bon homme disait : Ce sont 1^ jeux de prince. 
Mais on le laissait dire : et les cbiens et les gens 
Firent plus de d^gdt en une heure de temps , 

Que n^en auraient £iit en cent ans 

Tons les U^vres de la province. 

Petits princes, videz vos d^l>ats entre vous : 
De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 
11 ne les faut jamais engager dans vos guerres, 
Ni les faire entrer sur vos terres. 



to. 
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FABLE V. 
l'ane £t le petit ghien. 

Ne forf ons point notre talent ; 
Nous ne ferions rien avec grdce : 
Jamais un lourdaud, <pioi qu^il bsst^ 
Ne saurait passer pour galant. 

Peu de gens, que le dd ch^rit et gratifie , 

Ont le don d^agr^er infus avec la vie. 

C'est un point quHl leur &ut laisser, 

£t ne pas ressemUer a Fine de la £ibie, 
Qui f pour se rendre plus aimable 

Et plus cher k son maitre , alia le caresser. 
Comment! disait-il en son dme, 
Ce chien, parce quHl est mignon, 
Vivra de pair ^ compagnon 
Avec monsieur, avec madame ; 
£t j^aurai des coups de biton ! 
Que fait-il ? U donne la pate ; 
Puis aussitdt il est bais^ : 

S^il en &ut £iire autant afin que I'on me flattei 
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Cela n^est pas bien malais^. 

Dans ceue admirable pens^e , 
Voyant son maitre en joie, il s'en vient lourdement, 

htve une corne tout us^e, 
La Iiu porte au menton fort amoureusement, 
Non sans accompagner, pour plus grand omemem, 
De son chant gracieux cette action bardie. 
Ob! ob! quelle caresse! et quelle m^lodie! 
Dit le mattre aussitdt. Holi^ Martin-bltoni 
Martin-4>dton accourt : Tine cbange de ton« 

Ainsi finit la com^die. 

FABLE VI. 

LE COMAILT DES BATS ET DBS BELBTTES. 

La nation des belettes, 
Non plus que celle des cbats, 
Me veut aucun bien aux rats ; 
Et sans les pones ^troites 
De leurs habitations ^ 
L*animal k longue ^clune 
En feraitf je m^imagine ^ 
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De grandes destructions. 
Or , une certaine ann^e 
Qu^il en ^tait ^ foison y 
Leur roi, nomm^ Ratapon, 
Mit en campagne une arm^e. 
Les belettes, de leur part, 
Deploy^rent IVtendard. 
Si Ton croit la renomm^e, 
La victoire balan^ : 
Plus d un gu^ret s^engraissa 
Du sang de plus d'une bande. * 
Mais la perte la plus grande 
Tomba presque en tons endroits 
Sur le peuple souriquois. 
Sa d^route fut entiere, 
Quoi que put £iire Artarpax, 
Psicarpax, M^ridarpax, 
Qui , tout converts de poussi^re, 
Soutinrent assez long-temps 
Les efforts des combattants. 
Leur resistance fut vaine ; 
II fallut c^der an sort : 
Chacun sVnfiiit au plus fort , 
Tant soldat que capitaine. 
Les princes p^rirent tons. 
La racaille, dans des trous 
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Trouvant sa retraite pr^te y 
Se sauva saQs grand travail ; 
Mais les seigneurs sur leur tdte 
Ayant chacun un plumail , 
Des cornes ou des aigrettes, 
Soit comme marques d^honneur , 
Soit afin que les belettes 
£n con9ussent plus de peur, 
Cela causa leur malheur. 
Trou , ni fente , ni crevasse , 
Ne fut large assez pour eux ; 
Au lieu que la populace 
Entrait dans les moindres creux. 
La principale jonch^e 
Fut done des principaux rats. 

Une t^te empanach^e 
N'est pas petit embarras. 
Le trop superbe Equipage 
Pent souvent en un passage 
Causer du retardement. 
Les pedts en toute afi&ire 
Esquivent fort ais^ment : 
Les grands ne le peuvent faire. 
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FABLE VII. 

« 

LE SINGE £T L£ DAUPHIH. 

C'^TAIT chez les Grecs un usage 

Que sur la mer tous voyageurs 

Menaient avec eux ea voyage 

Singes et chiens de bateleurs. 

Un navire en cet Equipage 

Non loin d^Ath^nes fit naufirage. 

Sans les dauphins tout eilt p^ri. 

Cet animal est fort ami 

De notre esp^ce : en son histoire 

Pline le dit; il le £iut croire. 

II sauva done tout ce qu^il put. 

M^me un singe en cette occurrence ^ 

Profitant de la ressemblance, 

Lui pensa devoir son saltt : 

Un dauphin le prit pour un homme, 

Et sur son dos le fit asseoir ' 

Si gravement qu^on eAt cm voir 

Ce chanteur que tant on renomme. 
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Le <]auphin Tallait mettre h bord 

Quand , par hasard, il lui demande : 

Ete&-vous d' Atb^nes la grande ? 

Oui, dit Fautre ; on m'y conna^t fort : 

S^il vous y sur^aent quelque affaire, 

£mployez-moi ; car mes parents 

Y tiennent tons les premiers rangs : 

Un mien cousin est juge-maire. 

Le dauphin dit : Bien grand merci. 

£t le Pir^e a part aussi 

A Thonneur de votre presence ? 

Vous le voycz souvent, je pensef 

Tous les jours : il est mon ami ; 

C'est une vieille connaissance. 

Notre magot prit, pour ce coup y 

Le nom d'un port pour un nom d^homnit. 

Pe telles gens il est heaucoup 
Qui prendraient Yaugirard pour Rctne, 
£t qui, caquetant au phis dru, 
Parlent de tout, et n^ont rien vu. 

Le dauphin rit, toume la tdte ; 

£t, le magot consid^r^, 

II s'aper^oit qu'il n'a tir^ 

Du fond des eaux rien qu^une b^te : 
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11 Vy replooge, et va trouver 
Quelque homme afin de le sauver. 
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l'homme, et l'idole de bois. 

Certain paYen chez lui gardait un dieu de bois, 

De ces dieyx qui sont sourds, bien qu'ayant des oreilles : 

Le paien cependant s^en promettait merveilles. 

II lui coiitait autant que trois : 

Ce n'^tait que voeux et qu'offirandes, 
Sacrifices de boeufs couronnes de guirlandes. 

Jamais idole, quel qu^il filt, 

N^avait eu cuisine si grasse ; 
Sans que, pour tout ce culte, ^ son hdte il ^chiit 
Succession , tr^sor, gain au jeu, nulle gr^ce. 
Bien plus, si pour un sou d^orage en quelque endroit ^ 

S'amassait d'une ou d^autre sorte, 
L^homme en avait sa part; etsa bourse en soufiGrait : 
La pitance du dieu n'en etait pas moins forte. 
A la fin, se filcbant de n'en obtenir rien, 
II vous prend un levier, met en pieces Fidole, 
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Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai (ait du bien, 
M^as-tu valu, dit-il, seulement une obole P 
Ya^ sors de mon logis, cherche d^autres autels. 
Tu ressembles aux naturels 
Malbeureux, grossiers , et stupides : 
On n^en peut rien tirer qu^avecque le bdton. 
Plus je te remplissais, plus mes mains ^taient vides : 
J^ai bien £iit de cbanger de ton. 

FABLE IX. 

/ 

LE GEAI PAR£ DES PLUMES DU PAON. 

Un paon muait : un geai prit son plumage ; 

Puis apiis se Taccommoda ; • « 
Pius parmi d'autres paons tout fier se panada , 

Croyant dtre un beau personnage. 
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafou^, 

Berne , sifile , moqu^, jou^ , 
Et par messieurs les paons plum^ d'^trange sorte ; 
M^me vers ses pareils s etant r^fiigi^, 

11 fut par eux mis \ la porte. 

II 
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II est assez de geais k deux pieds comme ltd , 
Qui se parent souvent des d^pouilles d'autrui| 

£t que l^on nomme plagiaires. 
Je m'en tais , et ne veux leur causer nul emmi : 

Ce Be sont pas 1^ mes afiaires. 

FABLE X. 

L£ CHikMEAU, ET LES BATONS FLOTTANTS. 

Le premier qui vit un chameau 
' S^enfiiit h cet objet nouveau ; 

Le second approcba ; le troisi^me osa &ire 

Un licou pour le dromadaire. 
L^accoutumance ainsi nous rend tout &milier : 
Ce qui nous partissait terrible et singuUer 

S^apprivoise avec notre vue 

Quand ce vient k la conuaue. ^ 
£t puisque nous voici tomb^s sur ce sujet : 

On avait mis des gens au guet, 
Qui, voyant sur ks eauz de loin certain cAjet^ 

Ne purent s'emp^cber de dire 

Que c'^tait un puissant navire. 
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Qudqttes moments apr^^l'objet devint bnUot^ 
£t puis nacelle , et puis baUot, 
Enfin batons flotunt sur l*onde. 

J'en sais beaucoup de par le monde 
A qui ceci conviendrait bien : 
De loin^ c'est queique chose; et de pr^s, ce n'est rien. 

FABLE XL 

hk GREIYOUUXE ET L£ RAT. 

T£Ii, comme dit Merlin, cuide engeigner autnii| 

Qui souvent s'engeigne soi-m^me. 
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui ; 
II m'a toujours sembK d'une ^nergie extreme. 
Mais afin d^en venir au dessein que j^ai pris : 
Un rat plein d'embonpoint, gras, et des mieux nourris, 
Et qui ne connai^t Tavent ni le car^me, 
Sur le bord d'un marais egay^it ses esprits. / 

Une grenouiHe approche, et lui dit en sa langue : 
Venez me voir chez moi ; je vous ferai festin. 

Messire rat promit soudain : 
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II n'^tait pas besoin de plus longue harangue. 

£lle all^gua pourtant les d^Iices du bain , 

La curiosit^, le plaislr du voyage. 

Cent raret^s a voir le long du mar^cage : 

Uh jour il conterait ^ ses petitsr<n&nts 

Les beautes de ces lieux, les mceurs des habitants , 

£t le gouvemement de la chose publique 

Aquatique. 
Uuipoint sans plus tenait le galant emp^ch^ : 
II nageait quelque peu, mais il ^llait de Taide. 
La grenouiUe k cela tro.uve un tr^s-bon remede ; 
Le rat fut k son pied par la pate attache ; 
Un brin de jonc en fit Fafl^ire. 
Dans le marais entr^s, notre bonne comm^re 
S^efibrce de tirer son h6te au fond de Teau , 
Contre le droit des gens, contre la foi jur^e ; 
Pretend qu^elle en fera gorge-chaude et cur^e : 
CVtait, ^ son avis, un excellent morceau. 
D^ja dans son esprit la galande le croque. 
II atteste les dieux ; la perfide s^en moque : 
II r^siste ; elle tire. En ce combat nouveau, 
Un mllan, qui dans Tair planait, ^isait la ronde, 
Voit d^en haut le pauvret se d^battant sur Tonde. 
II fond dessus, renleve,.et, par m^me moyen. 
La grenouille et le lien. 
Tout en (ut, tant et si bien 
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Que de cette double proue 
L^oiseau se donne au cceur joie^ 
Ayant, de cette &9on , 
A souper chair et poisson. 

La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire k son inveateur ; 
£t souvent U perfidie 
Ketoume sur son auteur. 

FABLE XII. 

J 

TRIBUT WtrVOXt PAR L£S ANIMAUX A ALEXAKBRE. 

Une &ble avait cours paimi Tantiquit^ ; 
£t la ralson ne m en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une morality ; 
Voicr la fable toute nue : 

La renommee ayant dit en cent lieux 
Qu^un fils de Jupiter, un certain Alexandre , 
Ne voulant lien laisser de libre sous les cieux, 
Commandait que , sans plus attendre , 

II. 
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Tout peuple k ses pieds s^aDlt rendre, 
Quadrup^des, humains, d^phants, vermisseaux; 

Les r^publicpes des oiseaux ; 

La deesse aux cent boucfaes, dis-je, 

Ayant mis partout la terreur 
En pubKant T^dit du nouvel empereur, 

Les animaux, et toute espice lige 
De son seul app^tit, crurent que cette fois 

U fallait subir d^autres k>is. 
On s^assemble au desert : tous quittent leur taniere. 
Aprb divers avis , on t€soiit, dn conciut 

D'envoyer hommage et tribut. 

Pour l^hommage et pour la mamlre , 
Le singe en fut charge : Ton lui mit par ecrit 

Ce que Ton voulait qui fiOit dit 

Le seul tribut les tint en peine : 
Car que donner ? i\ fallait de Fargent. 

On en prit d^un pnnce obligeant, 

Qui , poss^dant dans son domaine 
Des mines d^or, foumit ce qu^on voulut. 
Comme il fut question de porteir ce tribute 

Le mulet et Tline s^of&irent, 
Assist^s du cheval ainsi que du chameau. 

Tous quatre en chemih ils se mirent 
Avec le singe , ambassadeur nouveau. 
La caravane enfin rehcontre en un passage 
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Monseigneur le lion : cela ne leur plut point. 

Nous nous rencontrons tout It point , 
Dit-il; et nous voici compagnons de voyage. 

J'allais offirir mon fait k part ; 
Mais 9 bien qu^il soit l^r , tout fardeau m'embarrasse. 
ObligezHnoi de me £iire la grice 

Que d^en porter chacun un quart : 
Ce ne vous sera pas une charge trop grande ; 
£t fen serai plus libre et bioi plus en ^tat 
£n-cas que les voleurs attaquent notre bande , 

£t que Ton en vienne au combat. 
Econduire un lion rarement se pratique. 
Le voiUi done admis^ soulag^^ bien re^u, 
£t , malgr^ le h^ros de Jupiter issu , 
Faisant ch^re et vivant sur la bourse puUique. 

Us arriv^rent dans un pr^ 
Tout bord^ de ruisseaux , de fleurs tout diapr^ ^ 

Ou maint mouton cherchait sa vie : . 
S^jour du firais, v6itable patrie 
Des zephyrs. Le lionn^ fut pas, qu'^ ces gens 

II se plaignit d^ltre malade. 

Continuez votre ambassade , 
Dit-il ; je sens un feu qui me brule au dedans , 
Et veux chercber id quelque herbe salutaire. 

Pour vous , ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon Urgent; j^en puis avoir afi&ire. 
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On d^balle ; et d'abord le lion sVcna^ 

D^un ton qui temoignait sa joie : 
Que de filles, 6 dieux, mes pieces de monnoie 
Ont produites ! Voyez : la plupart sont d^j^ 

Aussi grandes que leurs m^res. 
Le CTOit m^en appartient. II prit tout U-dessus ; 
Ou bien, s^il ne prit tout, il n'en demeura gu^res. 

Le singe et les sommiers confiis, 
Sans oser r^pliquer , en cbemin se remirent. 
Au fills de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent, 

£t n^en eurent point de raison. 

Qu'ei]^t4I fait? C^eilt ^te lion contre lion; 
£t le proverbe dit : Corsaires k corsaires , 
LW Pautre s'attaquant, ne font pas leurs affiiir^s. 

FABLE XIIL 

LE CHEYAL s'^TANT VOULU YENGER DU CEBF. 

De tout temps les cbevaux ne sont n^s pour les bommes. 
Lorsque le genre bumain de glands se contentait, 
Ane, cbeval, et mule, aux fordts babitait : 
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£t l^on ne voyait point, comme au siecle ou nous sommes ^ 
Tant de seUes et tant de bits, 
Tant de harnais pour les combats , 
Tant de chaises, tant de carrosses ; 
Comme aussi ne voyait-on pas 
Tant de festins et tant de noces. 
Or, un cheval eut alors difr<^rent 
Avec un cerf plein de vitesse ; 
£t, ne pouvant 1 attraper en courant, 
II eut recours a I homme , iraplora son adresse. 
L'homme lui mit un frein, lui sauta surle dos, 

Ne lui donna point de repos 
Que le cerf ne fut pris, et n y laissit la vie. 

£t cela fait , le cheval remercie 
L'homme son bienfaiteur , disant : Je suis It vous ; 
Adieu; je men retoume en mon s^jour sauvage. 
Non pas cela, dit Thomme ; il fait meilleur chez nous : 
Je vois trop quel est votre usage. 
Demeurez done; vous serez bien trait^, 
£t jusqu'au ventre en la litiere. 

H^las! que sert la bonne ch^re ^ 

Quand on n^a pas la liberty ! 
Le cheval s^apergut qu'il avait fait folie ; 
Mais il n^tait plus temps; d^ja son ^curie 

£tait pr^te et toute bitie. 



^ 
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II J mourut en trafnant son lien : 
Sage s'il eut rends une legere offense. 

Quel que soil le plaisir que cause la vengeance ^ 

C'est Facheter trop cher que Pacheter d^un bien 

Sans qui les autres ne sont nen. 

FABLE XIV. 

LE RENARD ET IX. BVSTE. 

( 

/ 

Les grands, pour la plupart, sont masques de th^dtre ; 
Leur apparence impose au vulgaire idoUtre. 
L'dne n'en sail juger que par ce qu'il en voit : 
Le renard, au coutraire, \ fond les examine, 
Les toume de tout sens; et, quand il s^apergoit 

Que leur fait n'est que bonne mine , 
II leur applique un mot qu^un buste de h^ros 

Lui fit dire fort k propos. 
C'^tait utk buste creux , et plus grand que nature. 
Le renard, en louant Feffort de la sculpture : 
c( BeUe tSte, dit-il; mais de ceryelle point. » 

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point ! 
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FABLE XV. 

LE LOUP, LA CHtVRE, £T L£ CH£VR£AU. 

La bique, aOaiit remplir sa trainaate mameOe, 

£t pattre Tl^erbe nbuvelle, . 

Fenna sa porte au loquet, 

Non sans dire ^ son biquet : 

Gardez-vous, sur votre vie, 

D'ouvrir que Ton ne yous die, 

Pour enseigne et mot du guet : 

Foin du loup et de sa race ! 

Comme elle disait ces mots, 

Le loup, de fortune, passe ; 

II les recueiUe a propos , 

£t les garde en sa m^moire. 

La bique, pomme on peut croire, 

N'avait pas vu le ^outon. 
D^ qu'il la voit partie, il contrefait son ton , 

Et , d'une yoix papelarde , 
II demande qu'on ouvre, en disant, Foin du loup! 
£t croyani eonorer tout 4W coup. 



l32 FABLES. 

Le Liquet soup^onneux par la fente regarde : 
Montrez-moi pate blanche, ou je n'ouvrirai point, 
SVcria-t-il d'abord: Pate blanche est un point 
Chez les loups, comme on^sait, rarement en usage. 
Celui-ci , fort surpris d' entendre ce langage, 
Comme il ^tait venu s'en retourna chez soi. 
Ou serait le biquet sHl eut ajout^ foi 

Au mot du giiet, que, de fortune, 

Notre loup avait entendu P 

Deux suret^s valent mieux qu^ufie; 
£t le trop en cela ne fiit jamais perdu. 

FABLE XVI. 

LE LOUP, LA MiaE, ET L'ENFAKT. 

Ce loup me remet en m^moire 
Un de ses compagnons qui fut encore, mieux pris : 
II y perit. Voici Thistoire : 

Un villageois avait ii IVcart son logis. 
IVJesser loup attendait chape-chute k la porte ; 
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ait vu sortir gibier de toute sorte, 

Yeaux de lait, agneaux, et brebis, 
iment de dindons, enfin bonne provende. 
arron commen^ait pourtant a s'ennuyer. 

II entend un enfant crier: 

La m^re aussitdt le gounnande, 

Le menace, s'il ne se tait, 
e donner au loup. L^animal se tient prdt, 
lerciant les dieux dune telle aventure ; 
nd la m^re , apaisant sa ch^re g^niture , 
d'lt : Ne criez point; sHl vient, nous le tuerons. 
Bst-ce-cl! s'^cria le mangeur de moutons : 
! d'un , puis d'un autre ! £st-ce ainsi que Ton traite 
gens faits comme moi P me prend~on pour un sot? 

Que quelque jour ce beau marmot 

Vienne au bois cueillir la noisette.... 
ime il disait ces mots , on sort de la maison : 
chien de cour Tarrdte ; epieux et fourches (icres 

L'ajustent de toutes manieres, 
: venitt-vous chercher en ce lieu.** lui dit-on. 

Aussitdt il conta FafFaire. 

Merci de moi! lui dit la m^re; 
mangeras mon (ils! L*ai-je fait a dessein 

Qu'il assouvisse un jour ta ^m ? 

On assomma la pauvre b^te. 
manant lui coupa le pied droit et la t^te : 
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Le seigneur du village a sa porte les nut ; 
£t ce dicton picard alentour fiit ^crit : 

« Biaux chires leups, n'^coutez mie 
« Mkre tenchent chen fieux qui crie. >* 

FABLE XVII. 

PAROLE BE SOCRATE. 

SoCRATE un jour ^isant b^tir, 

Chacuu censurait son ouvrage : 
L*un trouvait les dedans, pour ne lui point mentir, 

Indignes d*un tel personnage ; 
L'autre Udmait la £ice, et tons ^taient d^avis 
Que les appartements en ^taient tfop petits. 
Quelle maison pour lui ! Ton y toumait k peine. 

Plilt au ciel que de vrais amis. 
Telle qu^elle est, dit-^il, elle pixt Itre plane! 

Le bon Socrate avait raison 
De trouver pour ceux-U trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami; mais fou qui s^y repose : 
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Kien n'est plus commun que ce nom , 
Rien n^est plus rare que la chose. 

FABLE Xyill. 

L£ VIEILLARD £T SES ENFAI9TS. 

(JTE puissance est faible, II moins que d'etre unie. 

lutez Ui-dessus Fesciare de Phry^e. 

'ajoute du mien a son invention , 

st pour peindre nos moeurs, et non point par envie; 

suis trop au--dessous de cette ambition. 

;dre ench^rit souvent par un motif de gloire ; 

or moi, de tels pensers me seraient mal slants. 

is venons h la fable, ou plut6t ^ Phistoire' 

celui qui t^cha d^unir tous ses enfants. 

I vieillard pr^s d'aller ou la mort Fappelait , 
s chers enfants, dit~il (di ses fils il parlait), 
yez si vous romprez ces dards li^s ensemble ; 
vous expliquerai le noeud qui les assemble, 
iin^ les ayant pris , et fait tous ses efforts, 
s rendit, en disant : Je le donne aux plus forts. 



1 
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Un second lui succede , et se met en posture ; 
Mais en vain. ,Un cadet tente aussi I'aventure. 
Tons perdirent leur temps; le faisceau r^sista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s^^data. 
Faibles gens, dit le pere, il faut que je vous montre 
Ce que ma force pent en semblable rencontre. 
On crut qu^il se moquait ; on sourit, mais Ik tort : 
II s^pare les dards, et les rompt sans effort. 
Vous voyez, reprit-il, I'effet de la concorde : 
Soyez joints, mes enfants; que I'amour vous accorde. 
Tant que dura son mal , il n'eut autre discours. 
Enfin se sentant pr^s de terminer ses jours, 
Mes cbers enfants, dit-il, je vais oix sont nos peres; 
Adieu : promettez-moi de vivre comme fircres ; 
Que j^obtienne de vous cette grice en mourant. 
Chacun de ses trois fils Ten assure en pleurant. 
II prend ^ tons les mains ; il meurt. £t les trois fibres 
Trouvent un bien fort grand, mais fort m^U d^affiiires. 
Un cr^ancier saisit, un voisin fait proces : 
D^abord notre trio s^en tire avec succes. 
Leur amiti^ fut courte autant quVlIe etait rare. 
Le sang les avait joints; Tint^r^t les s^pare : 
L'ambition, Fenvie, avec les consultants, 
Dans la succession entrent en mdme temps. . 
On en vient au partage, on conteste, on chicane : 
Le juge sur cent points touf a tour les condamne. 
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Cr^anciers et voisins reviennent aussitdt ^ 
Ceux-^^ sur une errcur, ceux-ci sur un d^faut. 
Les £r^res d^sunis sont tous d'avis contraire : 
L^un veut s^accommoder, I'autre n^en veut rien faire. 
Tous perdirent leur biea, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis et pris ^ part« 

FABLE XIX. 

S 

l'oracle et l'impie. 

VOULOIR tromper le ciel , c^est folie a la terre. 
Le dedale des coeurs en ses detours n^enserre 
Rien qui ne soit d'ahord eclair^ par les d^eux : 
Tout ce que Thomme fait, II le fait a leurs yeux. 
Mime les actions que dans Tombre il croit laire. 

Un pa'ien, qui sentait quelque pen le fagot, 
£t qui croyait en Dieu, pour user de ce mot, 

Par b^n^fice d inventaire , 

Alia consulter Apollon. , 

Des qu^il fut en son sanctuaire : 
Ce que je tiens , dit-il , est-il en vie ou non 'I 

I2« 
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• 11 tenait an moineau, dit-on, 

Prfes d'^touffer la pauvre Wtc , 

Ou de la llcher aussitot, 

Pour mettre ApoUon en d^faut. 
ApoUon recontiut ce qu^il avait en t^te : 
Mort ou vif, lui dit-41, montre-nous ton moineau, 

£t ne me tends plus de panneau ; 
Tu te trouverais mal d'un pareil stratageiAe : 

Je vois de loin; j^atteins de m^mc. 

» 

FABLE XX. 

L'aYARE qui a perdu SOS TRESOR. 

L' USAGE seulement fait la possession. 
Je demande ^ ces gens de qui la passion 
Est d'entasser tou jours, mettre somme sur somme, 
Quel avantage ils ont que n^ait pas un autre bomme. 
Diogene 1^-bas est aussi riche qu'eux; 
£t Tavare ici-haut comme lui vit en gueux. 
L'homme au tr^sor cach^, qu^£sope nous propose, 
Servira d^exemple k la chose. 
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Ce malheoreux attendait 
Pour jouir de son bien une seconde vie; 
Ne poss^dait pas Tor, mais Tor le poss^dait. 
II avait dans la terre line somme enfouie, 
Son coeur avec , n^ayant autre d^duit 

Que d'y ruminer jour et nuit, 
£t rendre sahchevance k lui-m^me sacr^e: 
Qu'3 alllt ou qu'il vint, qu'O biit ou qu'il mangedt, 
On Teiit pris de bien court , k moins qu^il ne songeSt 
A Fendroit ou gisait cette somme enterr^e. 
II y fit tant de tours qu^un fossoyeur le vit, 
Se douta du d^p6t, Penleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le'nid. 
Yoil^ mon homme aux pleurs : il g^mit, il soupire, 

II se tourmente, il se d^cbire. 
Un passant lui demande It quel sujet ses oris. — 

C'est mon tr^sor que Ton m'a pris. - 
Voire tresor ! ou prisi* - Tout joignant cette pierrc. - 

£b ! sommes-nous en temps de guerre 
Pour Fapporter si loin ? N^eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser cbez vous en votre cabinet 

Que de le cbanger de demeure ? 
Vous auriez pn sans peine y puiser ^ toute bcure. - 
A toute beure, bons dieux! ne tient-il qu'k cela P 

L'argent vient-il cdmme il s'en va? 
Je n^y touchais jamais. - Dites-nroi done, de gr^ce^ 
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Reprit Tautre, pourquoi vous vous affiigez tant ? 
Puisque vous ne toucluez jamais k cet argent, 

Mettez une pierre k la place ; 

£Ile vous vaudra tout autant. 

I 

FABLE XXI. 

L'tEII. DD HAiraE. 

Un cerf sVtant sauv^ dans une etable ^ boeu& 

Fut d'abord averti par eux 

Qu^il cherchit un meilleur asile. 
Mes fir^res, leur dit-il, ne me d^celez pas : 
Je vous enseignerai les pitis les plus gras; 
Ce service vous peut quelque jour dtre utile , 

£t vous n en aurez point regret. 
Les boeufs , k toute fin , promirent le secret. 
U se cache en un coin, respire, et prend courage. 
Sur le soir on apporte b^rbe fraiche et fourrage^ 

Comme Ion faisait tons les jours : 
L^on va, Ton vient, les valets font cent tours, 
L^intendant m^me ; et pas un d aventure 

N^apcrgut ni cor, ni ramure^ 



1 
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Ni cerf enfin. L^habitant des foists 
Rend de)a grsice aux boeufs, attend dans cette Stable 
Que, chacun retouraant au travail de C^r^s, 
II trouve pour sortir un moment favorable. 
L^un des boeufs ruminant lui dit : Cela va bien ; 
Mais quoi ! I homme aux cent yeux n*a pas fait sa revue ; 

Je crains fort pour toi sa venue ; 
Jusque-l^, paavre cerf, ne te vante de rien. 
IJi'-dessus le maitre entre et vient faire sa ronde. 

Qu'est-ce-ci P dit-il a son fnonde; 
Je trouve bien pen d herbe en tous ces rateliers. 
Cette litiere est vieille ; al-ez vite aux greniers. 
Je veux voir d^sormais vos b^tes mieux soign^s. 
Que coiite-t-il d'6ter toutes ces araign^es ? 
Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers? 
£n regardant k tout il voit une autre t^te 
Que celles quil voyait d ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu : chacun prend ua ^pieu ; 

Chacun donne un coup h la b^te. 
Ses larmes ne sauraient la sauver du trepas. 
On Temporte, on la sale, on en &it maint repas 

Dont maint voisin sViouit d^tre. 

Phedre sur ce sujet dit fort el^gamment : 

II n^est pour voir, que rcell du maitre. 
Quant h moi, j y mettrais encore Toeil de Tamant. 
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FABLE XXII. 



L'aLOUETTE £T S£S petits^ ayec le maitre 

d'un champ. 

Ne t^attends qu^^ t(M seul ; c'est un commun proverbe. 
Yoici Gorape £sope le mit 
£ii credit : 

Les alouettes font leur nid 

Dans les bl^s quand ib sont en herbe, 

C'est-a-dire environ le temps 
Que tout aime et que tout puilule dans le monde, 

Monstres marins au fond de i^onde, 
Tigres dans les foists, alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces derni^res 
Avait laiss^ passer la moiti^ d'un printemps 
Sans gouter le plaisir des amours printani^res. 
A toute force enfin elle se r^solut 
DHmiter la nature , et d^ltre m^re encore. 
£lle \AxA un nid, pond, couve, et &it ^dorc, 
A la hite : le tout alia du mieux qu^il put. 
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Les bl^s d'alentour miirs avant que la nitee 

Se trouvdt assez forte encor 

Pour voler et prendre Tessor, 
De mille soins divers 1 alouette agit^e 
S^en va chercher pdture^ averdt ses en&ats 
D^^tre toujours au guet et faire smtinelle. 

Si le possesseur de ces- champs 
Vient avecque son fils, comme il vieadra, dit-elle^ 
£coutez-biea : selon ce qu^U dira^ 

Chacun de aous d^campera. 
Sit6t que Talouette eut quitte sa faraille, 
Le possesseur du champ vient avecque son (ils. 
Ce^ bl^s sont mdrs , x)it-il : alkz chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 
Nous vienne aider demain d^s la pointe du jour. 

Notre alouette de retour • 

Trouve en alarme sa couv^e.- * 
L^un commence : II a dit que, Taurore lev^e, 
L'on Qt venir demain ses amis pour Taider. 
S'il n'a dit que cela, repardt Talouette, 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite ; 
Mais c^est demain qu^il faut tout de bon ^couter. 
Gependant soyez ^^ais ; voil^ de quoi manger. 
£ux repus, tout s'endort, les petits et la mere. 
L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. 
L'alouette ^ Tessor, le maitre s^en vient &ire 
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Sa ronde ainsi qu^k Fordinaire. 
Ces U^s ne devraient pas, dit-il, ^tre debouf. 
Nos amis ont grand tort; et tort qui se repose 
Sur de teb paresseux, k servir ainsi lents. 

Mon fils , aUez chez nos parents 

Les pr er de la m^roe chose. 
LVpoiivante est au nid plus forte que jamais*. 
II a dit ses parents, mere ! c^est k cette heure.... 

Non, mes enlants; dormez en paix : 

Ne bougeons de notre deme^ire. 
L^alouette eut raison ; car personne ne vint. 
Pour la troisieme fois , le mattre se souvint 
De visiter ses bl^. Notre erreur est extreme, 
Dit>il , de nous attendre k d'autres gens que nous. 
II n^est meilleur ami ni parent que soi-m^me. 
Retenez bien cela , mon fils. £t savez-vous 
Ce qu^il faut ^ire.** II &ut qu^avec notre &mille 
Nous prenions des demain chacun une faucille: 
C^est \k notre plus court ; et nous acheverons 

Notre moisson quand nous pourrons. 
D^s lo^ que ce dessein fut su de Talouette : 
C'est ce coup qu il est bon de partir, mes enfants! 

£t les petits , en m^me temps'", 

Yoletants , se culbutants, 

Ddog^rent tons sans trompette* 

TIN DU QUATRIEME LIVRE. 
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FABLE PREMIERE. 

L£ BUCHEROK ET MEBCTJBE. 
A M. LK C. ]>• B. 

t 

VOTRE goilt a servi de regie k mon ouvrage : 
J'ai tent^ les moyens d acqu^rir son suffrage. 
Vous voulez qu'oa ^vite un soin tropcurieux, 
£t des vains ornements I'efibrt amlntieux ; 
Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. 
Un auteur g^te tout quand il veut trop bien faire. 
Non qu il faille bannir certains traits delicats : 
Yous les aimez, ces traits ; et je ne les hais pas. 
Quant au principal but qu Esope se propose, 
J'y tombe au moins mal que je puis. 
£nfin, si dans ces vers je ne plais et n^instniis, 
II ne tient pas a moi ; c^est ton jours quelque chose. 

i3 
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Comme la force est un point 
Dont je ne me pique point , 
Je tiche d'y tourner le vice en ridicule, 
Ne pouvant Fattaquer avec des bras d^Hercule. 
C^est 1^ tout mon talent ; je ne sais s^il sufiit. 

Tant6t je peins en un r^cit 
La sotte vanit^ jointe avecque Tenvie , 
Deux pivots sur qui roije aujourd hoi iiotre vie : 

Tel est ce chetif animal 
Qui voulut en grosseur au boeuf se rendre ^gal. 
J^oppose quelquefois par une double image 
Le vice k la vertu, la sottise au bon sens , 

Les agneaux aux loups ravissants. 
La mouche a la fourmi ; &isant de cet ouvrage 
Une ample com^e k cent actes divers , 

£t dont la sc^ne est l^univers. 
Hommes, dieux, animaux, tout j fait quelque rdle , 
Jupiter comme un autre. Introduisons celui 
Qui porte de sa part aux Belles la parole : 
Ce n'est pas de cela qu'il s^agit aujourd^ui. 

Un bucheron perdit son gagne^pain , 
C^est sa cogn^e ; et k chercham en vain^ 
Ce fiit piti^ 1^-dessus de I'entendre. 
11 n'avait pas des oudls k revendre : 
Sur celuinri roulait tout son avoir. 



LIYRE V. 1^7 

Ne sachant done ou mettre son espoir ^ 
Sa face ^tait de pleurs toute baign^e : 
O ma cogn^e ! 6 ma pauvre cogn^e! 
SVcriait-il : Jupiter^ rends-la-moi ; 
Je dendrai T^tre encore wi coup de toi. 
Sa plainte fiit de TOlympe entendue. 
Mercure vient. EUe n'est pas perdue , 
Lui dit ce dieu ; la connaitras-tu bien ? 
Je crois Tavoir pr^s d'ici rencontree. 
Lors une d^or ^ Fhomme ^tant montr^e, 
II r^pondit : Je n^y demande rien. 
Une d'argent succede k la premiere; 
II la refuse. jEnfin une de bois. 
Yoil^, dit-il, la mienne cette fois : 
Je suTs content si j^ai cette demi^re. 
Tu les auras, dit le dieu, toutes trois : 
Ta bonne foi sera r^compens^e. 
En ce cas-1^ je les pre/idrai, dit-il. 
L'histoire en est aussitdt dispers^e ; 
£t boquillons de p^re leur outil , 
Et de crier pour se le faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fib Mercure aux criards vient encor; 
A chacun d^eux 11 en montre une d^or. 
Chacun eut cru passer pour une b^te 
De ne pas dire aussitdt : La voila ! 
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Mercure , au lieu de donner celle-ll , 

Leur en d^charge un grand coup sur la tite. 

Ne point mentir, dtre content du sien , 
C^est le plus siir : cependant on s'occupe 
A dire faux pour attraper du bien. 
Que sen cela P Jupiter n^est pas dupe. 

FABLE II. 

LE POT DE TERRE ET LE POT DE FER. 

Le pot de fer proposa 
Au pot de terre un voyage. 
Celui-ci s'en excusa, 
Disant qulTferait que sage 
De garder le (Coin du fen : 
Car il lui fallait si peu 9 
Si peu que la moindre chose 
De son de'bris serait cause : 
II n*en revie^drait morceau. 
Pour vous, dit-il, dont la peau 
Est plus dure que la mienne. 
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Jc ne vois rienqui vous tienne. 

Nous vous metnrons ^ couvert , 

Repardt le pot de for : 

Si quelque mad^re dure 

Vous menace, d'aventure, 

Entre deux je passerai , 

£t du coup vous sauverai. 

Cette ofire le persuade. 

Pot de fer soi) camarade 

Se met droit a ses cdt^s. 

Mes gens s'en vont a trois pieds 

Ciopin dopant comme ils peuvent , 

L un conU'e l^autre jet^s 

Au moindre hoquet qu'ils treuvent. 
Le pot de terre en souffire ; il n'eut pas fait cent pas, 
Que par son compagnon il fiit mis eh Eclats, 

Sans qu'il edt lieu de se plaindre. 

Ne nous associons qu!avecque nos ^gaux ; 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le desdn dW de ces pots. 



i3. 
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FABLE III. 

LE PETIT POISSON ET LE p£CH£UR. 

Petit poisson deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui pr^te vie ; 
Mais le llcher en attendant , 
Je tiens pour moi que c'est folie : 
Car de le rattraper il n'est pas trop certain. 

Un carpeau, qui nVtait encore que firetin , 
Fut pris par un p^cheur au bord d^une riviere. 
Tout &it nombre, dit Ibomme en vojant son butin ; 
Yoilk commencement de ch^re et de festin : 

Mettons-le en notre gibeci^re. 
Le pauvre carpilion lui dit en sa mani^ : 
Que ferest-vous de moi ? je ne saurais foumir 

Au plus qu^une demi-bouch^e. 

Laissez-moi carpe devenir : 
. Je serai par vous rep^ch^e ; 
Quelque gros partisan m'ach^tera bien cber. 

Au lieu qu^il vous en £aiut cbercher 
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Peut-^tre encor cent de ma taille 
Pour &ire un plat : quel plat ! croye^-moi, rien qui vaille. 
Rien qui vaiUe ! eh bien ! soit, repartit le p^eheur : 
Poisson, mon bel ami^ qui £iites le pr^cheur, 
Yous irez dans la po^Ie ; et, vous avez beau dire, 

D^s ce soir on vous fera finre. 

Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu Tauras : 
L'un est siir ; Pautre ne Test pas. 

» 

FABLE IV. 

LES OREILLES fiU LliVRE. 

Un animal comu blessi de quelques coups 

Le libn, qui, plein de couiroux, 

Pour ne plus tomber en la peine , 

Bannit des lieux de son domaine 
Toute b^te portant des comes k son front. 
Ch^vres, beliers, taureaux, aussitdt d^Iog^rent; 

Daims et cerfs de cHmat chang^rent : 

Chacun ^ s^en aller fiit prompt. 
Un Eevre, apercevant T ombre de ses oreilles,. 
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Craignit que quelque inquislteur 
N'alUt interpreter h comes leur longueur, 
Ne ies soutint en tout k des comes pareiUes. 
Adieu, voisin gnllon, dit-il; je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin se^aient comes aussi ; 
£t quand je Ies aurais plus courtes qu'une autrache , 
Je craindrais mdme encor. Le grillon repartit : 
Comes cela! Vous me prenez pour cruche! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On Ies fera passer pour comes, 
Dit ranimal craintif , et comes de Kcomes. 
J'aurai beau protester ; mon dire et mes raisons 

Iront aux petites-maisons. 

FABLE V. 

LE RENARD AYAin* LA QUEUE COUPEE. 

Un vieux renard, mais des plus fins, 
Grrand croqueur de poulets , grand preneur de lapins y 
Sentant son renard dune lieue, 
Fut enfin au pi^e attrap^. 
Par grand, hasard en ^tant echappt^, 
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Non pas franc, car pour gage il y laissa sa queue ; 

S^etant, dis-je, sauv^ sans queue, et tout honteux, 

Pour avoir des pareils (comme il ^tait habile), 

Un jour que les renards tenaient conseil entre eux : 

Que faisons-no^s , dit~il, de ce poids inutile, 

£t qui va balayant tous les sentiers fangeux ? 

Que nous sert cette queue P II faut qu'on se la coupe : 

Si Ton me croit , chacun s^ r^soudra. 
Yotre avis est fort bon, dit quelqu^un de la troupe : 
Mais toumez-vous, de gr^ce; et Ton vous r^pondra. 
A ces mots il se fit une telle bu^e 
Que le pauvre ^cpurt^ ne put ^tre entendu. 
Pr^tendre 6ter la queue eiit ^t^ temps perdu : 
La mode en fut continu^e. 

FABLE VI. 

LA YIEILLE ET LES DEUX SERYANTES. 

Il ^tait une vieille ayant deux chambri^res : 
Elles filaient si bien que les soeurs filandieres 
Ne faisaient que brouiller au prix de celles-ci. 
La vieille n^avait point de plus pressant souci 
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Que de distribuer aux servantes leur tiche. 
Des que Thetis ichassait Ph^us aux crins dores , 
Tourets entraient en jeu, fuseaux ^ient tir^s; 

Deg^ , del^ , vous en aurez : 

Point de cesse, point de reldche. 
D^s que TAurore, dis-je, en son char remontait, 
Un miserable coq k point nomm^ chantait; 
Aussit6t notre vieille^ encor plus miserable, 
S'affublait d^un jupon crasseux et detestable, 
Allumait une bmpe, et courait droit au lit 
Ou, de tout leur pouvbir, de tout leur app^tit, 

Dormaient les deux pauvres servantes. 
L'une entr^ouvrait un oeil, Tautre ^tendait un bras; 

£t toutes deux , tr^s-mal contentes , 
Disaient entre leurs dents : Maudit coq! tu mourras! 
Comme elles Tavaient (fit, la b^te fiit gripp^e : 
Le r^veille-matin eut la gorge coupee. 
Ce meurtre n^amenda nullement leur marcb^ : 
Notre couple, au contraire, k peine ^tait couche 
Que la vieille, craignant de laisser passer Tbeure, 
Courait comme un lutin par toute sa demeure. 

G'est ainsi que, le plus souvent, 
Quand on pense sorlir d^une mauvaise afifairef 
On s^enfonce encor plus avant : 
T^moin ce couple et son salaire. 
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La vieille, au lieu du coq, les fit tomber par-l^ 
Be Chaiybde en Scylla. 

FABLE VII. 

LE SATYRE ET LE PASSANT. 

Au (ond d^un antre sauvage 
Un satyre et ses enfants' 
Allaient manger leur potage 
£t prendre IVcueUe aux dents. 

On les exit vus sur la mousse, 
Lui, sa femme, et maim petit ; 
Us nWaient tapis nl housse^ 
Mais toils fort bon app^tit. 

Pour se sauver de la pluie 
Entre un passant morfondu, 
Au brouet on le convie : 
U nVtait pas attendu. 

Son h6te n'eut pas la peine 
De le semondre deux fois. 



« 
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D^abord avec son haleine ^ 
U se rechauffe les doigts : . 

Puis sur le mets qu'on lui donne, 
Ddlkat, il souffle aussi. 
Le satyre s^en ^tonae : 
Notre h6te! k quoi bon ceci? 

L^un refroidit mon potage; 
L'autre rechauffe ma main. 
Vous pouvez, dit le sauvage, 
Keprendre votre chemin. 

Ne plaise aux dieux que je coucbe 
Avec vous sous m^me toit! 
Arriere ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid! 



\ 
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FABLE VIII. 

LE CHEYAL £T L£ LOUP. 

Uk certain loup, dans la saison 
Que les ti^es zephyrs ont Therbe rajeunie, 
Et que les animaux quittent tons la maison 

Pour s'en aller chercher leur vie; 
Ua loup, dis-je, au sortir des rigueurs de Fhiyer, 
Apergut un cheval qu'on avait mis au vert. 

Je laisse 4 penser quelle joie. 
Bonne chasse, dit-il, qui I'aurait 4 son croc! 
£h! que n'es-tu mouton! car tu me serais hoc ; 
Au lieu qu^il faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons done. Ainsi dit, il vient 4 pas comptes; 

Se dit ^colier d^Hippocrate; 
Qu^il connait les vertuf et les propri^t^s 

De tons les simples de ces pr(^s; 

Qu^il sait gu^rir, sans qu'il se flatte, 
Toutes sortes de maux. Si dom coursier voulait 
^ Ne point celer sa'maladie, 

Lui loup, gratis, le gu^rirait ; 

i4 
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Car le voir en cette prairie 

Paitre ainsi sans ^tre li^ , 
Temoignait quelque mal, selon la m^decine. 

J'ai, dit la bdte chevaline, 

Un apostume sous le pied. 
Mon fils, dit le docteur, il n^est point de partie 

Susceptible de tant de maux. 
J'ai Thonneur de servir nosseigneurs les cbevaux, 

£t fais aussi la chinirgie. 
Mon galant ne songeait qu^^ bien prendre son temps, 

Afin de happer son maiade. 
L'autre, qui s'en doutait, lui l^che une made 

Qui vous lui met en marmelade 

Les mandtbules et les dents. 
G'est bien fait, dit le loup en soi-mlhne, fort triste; 
Chacun k son metier doit toujours s^attacher. 

Tu veux faire ici I'herboriste, 

£t ne fiis jamais que boucber. 
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FABLE IX. 

LE LABOUREUR £T SES ENFATTTS. 

Trayaillez, prenez de la peine: 
G^est le foods (jui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur paria sans t^moins. 
Gardez-vous, leur dit-il, devendre 1 heritage 

Que nous ont laiss^ nos parents : 

Un tr^sor est cache dedans. 
Je ne^ sais pas Tendroit ; niais un pen de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez i bout. 
Aemuez votre champ d^s qu^on aura fait TaoAt : 
Greusez, fouillez, b^chez; ne laissez nulle place 

Oil la main ne passe et repasse. 
Le p^re mort, les fils vous retoument le champ, 
De^^, deUi, partout; si bien qu^au bout de Tan 

U en rapporta davantage^ 
D^argent, point de cach^. Mais le p^re fut sage 

De leur montrer, avant sa mort^ 

Que le travail est un tr^sor. 



1 
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FABLE X. 

LA MOm'AGNE QUI ACCOUCHE. 

Une montagne en mal d'enfant 
Jetait une clameur si haute 
Que chacun , au bruit accourant, 
Crut qu^elle accoucherait, sans faute, 
D^une cit^ plus grosse que Paris : 
£lle accoucha d'une souris. 

Quand je songe k cette ^le , 
Dont le r^cit est menteur 
£t le sens est veritable, 
' Je me figure un^auteur 
Qui dit : Je cbanterai la guerre 
Que firent les Titans au niaitre du tonnerre. 
C^est promettre beaucoup : mais qu^en sort-il souvent? 

Du vent. 
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FABLE XL 



LA FORTUNE ET L£ JEUNE ENFANT. 

SUR le bord d'un puits tr^s-^rofond 
Dormait, ^tendu de son long, 
Un enfant alors dans ses classes : 

Tout est aux ^coliers couchette et matelas. 
Un honnlte homme, en pareil cas, 
Aurait fait un saut de vingt brasses. 
Pr^s de l4 tout heureusement , 

La Fortune passa, IVveilla doucement, ^ 

Lui disant : Mon mignon, je vous sauve la vie ; 

Soyez une autre fois plus sage, je vous prie. 

Siivous fiissiez tombe, Ton s'en fut pris k moi; 
Cependant cVtait votre faute. 
Je vous demande, en bonne foi, 
Si cette imprudence si haute 

Provient de mon caprice. Elle part h ces mots. 

Pour moi, j^approuve son propos. 
II n^arrive rien dans le monde 

14. 
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Qu'll ne £ii]]e qu'elle en r^ponde : 

Nous la £iisoii8 de tons ^cots ; 
EUe est prise ^ garant de toutes aventures. 
£st-on sot, ^tourdi, prend-on mal ses mesures; 
On pense en dtre quitte en accusant son sort : 

Bref, la Fortune a toujours tort. 

FABLE XII. 

LES MiDECmJS. . 

Le m^decin Tant-pis allait voir un mahde 

Que visitait aussi son confrere Tant-^nieux. 

Ge dernier esp^rait, quoique son camarade 

Soutlnt que le gisant irait voir ses* a'leuz. 

Tbus deux s'^tant trouv^s diff<$rents pour la cure, > 

Leur malade paya le tribut k nature, 

Apres qu'en ses conseils Tant-pis eut 4ti cm. 

lis triomphaient encor sur cette maladie. 

luua disait : U est mort; je Tavais bien prevu. 

S^il m'eiit cm, disait Tautre, il serait plein de vie. 
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FABLE Xni. 

LA POULE AUX ffiUFS D'OR. 

L'aTARICE perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne veux, pour le t^moigner, 
Que cdui dont la poule, i ce que ditja fable, 

Pondait tous (es jours un oeuf d^or. 
II crut que dans son corps ellft avait un tr^sor; 
11 la tua. Touvrit, et la trouva semUable 
A celles dont les oetife ne lui rapportaient rien, 
S'^tant lui-mdme dt^ le plus beau de son bien. 

Belle le^on pour les g?ns chiches! 
Pendant ces demiers temps , combien en ^-t-on vus 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus 

Pour vouloir trop tdt ^tre riches! 



1 
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FABLE ^IV. 

l\N£ PORTANT B£S RELIQUES. 

Un baudet charge de reliques 

S^imagina qu^on Fadorait : 

Dans ce penser il se carrait, 
Aecevant comme siens Fencekis. et les cantiques. 

QuelquW vit Terreur, et lui dit : 
Mattre baudet, 6tez-vous de Tesprit 

Une vanit^ si foUe. ' 

Ce n'est pas vous , c'est Tidole 
A qui cet honneur se rend, 
£t que la gloire en est due. 

DVn magistrat ignorant 
C'est la robe qu'on salue. 
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FABLE XV. 



L£ CERF ET LA VIGNE. 



Un ccrf, h la ^veur d'une vigne fort haute, 

£t telle qu'on en voit en de certains dimats, 

SVtant mis k couvert et sauve du tr^pas, 

Les veneurs , pour ce coup , croyaient leurs cbiens en ^ute. 

Us les rappeQent done. Le cerf, hors de danger, 

Broute sa bienfaitrice : ingratitude extreme ! 

On Tentend; on retoume, on le fait d^Ioger : 

II vient mourir en ce lieu mime. 
Tail m^rite', dit-il, ce juste chiltiment : 
Profitez-en, ingrats. II tombe en ce moment 
La meute en fait cur^e : il lui fut inutile 
De pleurer aux veneurs k sa mort arrives. 



Vraie image de ceux qui profanent Paale 
Qui les a conservt^s. 



* ^ 
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FABLE XVI. 

/ 

LE SERPENT ET LA LIME. 

On conte qu^un serpent, voisin d^ua horloger 
(CVtait pour I'horloger un mauvais voisinage), 
Entra dans sa boutique, et, cherchant k manger, 

M^y rencontra pour tout potage 
Qu^une lime deader qu^il se mit a ronger. 
Cette lime lui dit, sans se mettre en col^ : 
Pauvre ignorant, eb! que pr^tends-tu faire? 

Tu te prends k plus dur que toi, 

Petit serpent ^ t^te folle : 

Plutdt que d^emporter de moi 

Seulement le quart d'une obole, 

Tu te romprais toutes les dents. 

Je ne crains que celles du temps. 

Geci s^adresse k vous, esprits du dernier ordre. 

Qui , n Vtant bons k rien , cherchez sur tout k mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croye^vous que vos dents impriment leurs outrages 
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Sur tant de beaux ouvrages? 
lis sont pour vous d^airain, d'acier, de diamant. 

» 

tABLE XVII. 

LE LliVRE £T LA PERDRIX. 

Il ne se faut jamais moquer des mis^raUes : 
Car qui peut s^assurer d'etre toujours heureux? 
Le sage £sope dans ses £il>ies 
Nous en donne un exemple ou deux. 
Gelui qu^en ces vers je propose, 
£t les siens, ce sont m^me chose. 

Le li^vre et la perdrix, concitoyens dW champ, * 
Vivaient dans un ^tat, ce semble, assez tranquille, 

Quand une m«ute s'approchant 
Oblige le premier k chercher un asile : 
II s'enfiiit dans son fort, met' les chiens en d^&ut, 

Sans m^me en excepter Brifaut. 

Elnfin il se trahit lui-m^e 
Par les esprits sortant de son corps ^chauffe. 
Miraut, sur leur odeur ayant philosophic. 
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Conclut que c^est son li^vre, et d^une ardeur extreme 
II le poQsse; et Rustaut, qui n^a jamais men^, 

Dit que le lievre est reparti. 
Le pauvre malheureux vient mouiir k son gite. % 

La perdiix le raille, et lui dlt : 

Tu te vantais d'ltre si vile! 
Qu^as-tu fait de tes piedsP Au moment qu'elle rit 
Son tour vient; on la trouve. £lle croit que ses ailes 
La sauront garantir k toute extr^mit^ ; 

Mais la pauvrette avait compt^ 

Sans Tautour aux serres cruelles. 

• 

FABLE XVIII. 

L^AIGLE £T LE HIBOU. 

L^AIGLE et le chat-huant leurs querelles cesserent, 
Et firent tant quails s'embrasserent. 

L^un jura foi de roi, Fautre foi de hibou, 

Quails ne se goberaient leurs petits pen ni prou. 

Connaissea^vous les miens? dit Toiseau de Minerve. 

Non, dit Taigle. Tant pis, reprit le triste oiseau : 
Je Grains en ce cas pour leur peau ; 
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C'est hasard si je les Conserve. 
Comme vous dtes roi, vous ne considerez 
Qui ni quoi : rois et dieuz mertent, quoi qu'on leur die, 

Tout en mdme cat^gorie. 
A(£eu mes nounissons , si vous les rencontrez. 
Peignez-^es-moiy dit Taigle, ou bien me les montrez; 

Je n^y toucherai de ma vie. 
Le faibou repartit : Mes pedts sont mignons, 
Beaux, bien fails , et joEs sur tous leurs compagnons : 
Vous les reconnattrez sans peine k cette marque. 
N'allez pas Toublier; retenez-la si bien 

Que chez moi la' maudite Parque 

N'entre point par votre moyen. 
II avint qu^au hibou Dieu donna g^nitnre ; 
De fa^on qu'un beau soir qu^Il ^tait en pdture, 

Notre aigle aper^ut, d^a venture, 

Dans les coins d'une roche dure, 

Ou dans les trous d^une masure 

(Je ne sais pas lequel des deux) , 

De petits monstres fort hideux, 
Rechign^s, un air triste, une voix de M^g^re. 
Ces enfants ne sont pas, dit Taigle, ^ notre ami c 
Croquons-les. Le galant n'en fit pas ^ demi : 
Ses repas ne sont point repas k la l^g^e. 
Le hibou, de retour, ne trouve que les pieds 
De ses chers nourrissons, h^las! pour toute chose. 

* i5 
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II se plaint; et les dieux sont par lui supplies 

De punir le brigand qui de son deuil est cause. 

Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi, 
Ou plutot la commune loi 
Qui veut qu^on trouve son ^emblable 
Beau, bien fait, et sur tous aimable. 

Tu fis de tes en^nts ^ Faigle ce portrait : 
En avaient-ils le moindre trait P 



FABLE XIX. 

LE LION S'EN ALLANT EN GUERBE. 

Le lion dans sa tSte avait une entreprise : 
II tint conseil de guerre, envoya ses prev6ts. 

Fit avertir les animaux. 
Tous fiirent du dessein, cbacun selon sa guise: 

L^^lepbant devait sur son dos 

Porter I'attirail n^cessaire, 

£t combattre k son ordinaire; 

L^ours, s^appr^ter pour les assauts; 
Le renard, manager de secretes pratiques; 
£t le singe, amuser Fennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit quelqu^un, les does, qui sont lourds, 
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£t les lievres, sujets k des terreurs paniques. 
Point du tout , dit le roi ; je les veux employer : 
Notre troupe sans eux ne serait pas complete. 
Line effraira les gens, nous servant de trompette; 
£t le lievre pourra nous servir de courrier. 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujets salt tirer quelque usage, 

£t connatt les divers talents. 
II n'est rien d^inutile aux personn^ de sens. 

K 

FABLE XX. 

L^OURS ET LES DEUX COMPAGNONS. 

Deux compagnons, presses d^argent, 

A leur voisin fourreur vendirent 

La peau d^un ours encor vivant, 
Mais quells tueraient blentdt, du moins ^ ce quails dirent. 
C Vtait le roi des ours : au compte de ces gens, 
Le marchand k sa peau devait faire fortune ; 
£]le garantirait des froids les plus cuisants ; 
On en pourrait fourrer plutdt deux robes qu'une. 
Dindenaut prisait moins ses moutons qu^eux leur ours; 
Leur, h leiir compte, et non ^ celui de la b^te. 
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S^offirant de la livrer au plus tard dans deux jours , 
lis conviennent de prix, et se mettent en qu^te, 
Trouvent Fours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voila mes gens frappes comme d^un coup de foudre. 
Le marche' ne tint pas; il fallut le r^soudre : 
D^intdr^ts contre Tours, on n^en dit pas un mot 
L'un des deux compagnons grimpe au ^ite d'un arbre; 

L^autre, plus froid que n^est un marbre, 
Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent , 

Ayant quelqiii part ouY dire ,' 

Que Tours s^achame pen souvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire. 
Seigneur ours, comme un sot, donna dans ce panneau: 
II voit ce corps gisant, le croit priv^ de vie; 

£t, de peur de supercherie, 
Le toume , le retoume , approche son museau , 

Flaire aux passages de Thaleine. 
CW, dit-il, un cadavre; dtons-nous, car il sent. 
A ces mots Tours s'en va dans la for^t prochaine. 
L^un de nos deux marchands de son arbre descend. 
Court k son compagnon , lui dit que c^est raerveille 
Qu il n'a'it eu seulement que !a peur pour tout mal. 
£h bien ! ajouta-t-il , la peau de Tanimal ? 

Mais que t'a-t-il dit h Toreifle.f* 

Car il t^approchait de bien pres^ 

Te retoumant ayec sa sine. 
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II m^a dit cpi^il ne faut jamais 
Vendre la peau de I^ours qu^on ne Fait mis par terre. 

FABLE XXI. 

jJxsB \£tu de ia peau do uon. 

i 

t 

De la peau du lion Tine sVtant v^tu 

# 

£tdit craint partout ^ la ronde ; 

£t, bien qu^animal sans vertu, 

II ^isait trembler tout le monde. 
Un petit bout d^oreille ecbapp^ par malheur 

D^couvrit la fourbe et Ferreur. 

Martin fit alors son office. 
Ceux qui ne savaient pas la ruse et la malice 

SVtonnaient de voir que Martin 

Chassiit les Uons au moulin. 

Force gens font du Bruit en France 
Par qui cet apologue est rendu familier. 
Un Equipage cavalier 
Fait les trois quarts de sa vaillance. 

FIN DU CINQUIEMB LIYRE. 
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FABLE PREMIERE. 

L£ PATRE £T LE LION. 

Les fables ne sont pas ce qu^elles semUent dtre; 
Le plus simple animal nous y tient lieu 'de maitre. 
Une ijiorale nue apporte de Tennui : 
Le conte fait passer le pr^cepte avec lui. 
£n ces sortes de fl»inte il faut instnilre et plaire; 
£1: comer pour corner me semb^e peu dafiaire. 
C'est par cette raison qu^egayant leur esprit 
INombre de gens femeux en ce genre ont ^crlt. 
Tous ont fui Fomement et le trop dVtendue; 
On ne voit point cbez eux de parole perdue. 
Phedre ^tait si succinct qu'aucuns Ten ont bUm^. 
Esope en moins de mots s'est encor exprim^. 
Mais sur tous certain Grec * rencbent, et se pique 

* Gabriat. 
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D^une d^gance laconique; 
11 renferme toujours son conte en quatre vers: 
Bien ou mal, je le hisse ^ juger aux experts. 
Voyons-le avec £sope en un sujet semblaUe. 
L^un am^ne un chasseur, Tautre un p^tre, en sa £aJble. 
J^ai suivi leur projet quant ^ T^v^nement, , 
Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
Void comme, ^^eu pr^s, Esope le raconte : 

Un pdtre, h ses brebis trouvant quelque m^compte^ 

Voulut a toute force attraper le larron. 

11 s'en va pros d'un autre, et tend k Fenviron 

Des lacs k prendre loups , soup^onnant cette engeance. 

Avant que partir de ces lieux, 
Si tu fais, disait-il, 6 monarque des dieux, 
Que le drdle k ces lacs se prenne en m^ presence, 
£t que je goute ce plaisir, 
Parmi vingt veaux je veux choisir 
Le plus gras, et t'en &ire oSrande ! 
A ces mots sort de T autre un lion grand et fort ; 
Lepitre se tapit, et dit, a demi-mort : 
Que Ihomme ne sait guere, b^las! ce qu^il demande! 
Pour trouver le larron qui d^truit mon tfoupeau, 
£t le voir en ces lacs pris avant que je parte, 
O monarque des dieux, je t'ai promis un veau; 
Je te promeis un bdeuf si tu fais qu'il s^ecarte! 
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Cest ainsi que l^a dit le principal auteur : 
Passons k son imitateur. 

FABLE II. 



LE U0I7 ET LE CHASSEUR. 

Un &nfaron, amateur de b cbasse, 

Yenant it perdre un chien de bonne race, 

Qu^il soup^onnait dans le corps dW Hon, 

Yit un berger. Enseigne-moi, de grdce, 

De mon voleur, lui dit-il, la maison; 

Que de ce pas je me fasse raison. 

Le berger dit : Cest vers cette montagne. 

En lui payant de tribut un mouton 

Par chaque mois, j^erre dans la campagne 

Comme il me plait; et je suis en repos. 

Dans le moment qu'ils tenaient ces propos 

Le lien sort, et vient d^un pas agile. 

Le ^nfaron aussitftt d'esquiver : 

O Jupiter, montre-moi quelque asile, 

S^ecria-^-il , qui me puisse sauver! 
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La vraie ^preuve de courage 
N^est que dans le danger que Ton touche du doigt : 
Tel le cherchait, dit-il, qui, changeant de langage, 

S'enfiiit aussitdt qu^il le voit. 

FABLE III. 

PHEBUS £T BOREE. 

BOR^ et le Soleil virent un voyageur 

Qui s'etait muni par bonheur 
Coatre le mauvais temps: On entrait dans Fautomne., 
Quand la precaution aux Voyageurs est bonne : 
U pleut; le soleil luit; et IVcharpe d'Iris 

Rend ceux qui^ sortent averds 
Qu^en ces mois le.manteau leur est fort n^cessaire : 
Les Latins les nommaient douteux, pour cette affaire. 
Notre homme s^^tait done a la pluie attendu : 
Bon manteau bien double, bonne ^toffe bien forte. 
Celui-ci, dit le Vent, pretend avoir pourvu 
A tous les accidents ; mais il n^a pas pre'vu 

Que je saurai soufHer de sorte 
Qu^il n^est bouton qui tienne : il faudra, si je veux^ 

Que le manteau s^en aille au diable. 
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L^ebattement pourrait nous en ^tre agitable : 

Vous plait-il de Tavoir? £h bien! gageons nous deux, 

Bit Ph^bus, sans rant de paroles, 
A qui plus tdt aura d^gami les dpaules 

Du cavalier que nous voyons. 
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. 
U n'en fallut pas plus. Notre souflleur k gage 
Se goige de vapeurs, s^enfle comme un ballon, 

Fait un vacarme de d^mon, 
Siffle, souffle, temp^te, et brise ea son passage 
Maint toit qui n en peut mais, fait p^rir maint bateau: 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d^emp^cher que Forage 

Ne se piit engouffirer dedans. 
Cela le prcserva. Le vent perdit son temps; 
Plus il se tourmentait, plus Fautre tenait femfte : 
U eut beau faire agir le collet et les plis. 

Sit6t qu^il fut au bout du terme 

Qu^^ la gageure on avait mis, 

Le Soleil dissipe la nue , 
Kecr^e et puis penetre enfin le cavalier, 

Sous son balandras fait qu il sue, 

Le contraint de s^en d^pouiller : 
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 
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FABLE IV. 

JUPITER £T L£ METAYER. 

?ITER eut jadis une ferine k. donner. 

rcure en fit Fannonce, et gens se pr^sent^rent , 

Firent des ofFres, ^cout^rent : 

Ce ne fut pas sans bien tourner; 

L^un ali^guait que Fh^ritage 
lit firayant et rude ; et Tautre un autre si. 

Pendant quails marchandaient ainsi , 
L d'eux, le plus hardi, mais non pas le plus sage, 
3mit d en rendre tant, pourvu que Jupiter 

Le laiss^t disposer de lair, 

Lui donndt saison a sa guise j 
{[\ eut du chaud, du fi-oid, du beau temps, de la bise, 
- Enfin, du sec et du mouill^, 

Aussitdt qu il aurait bailie, 
piter y consent. Contrat pass^, notre homme 
*anche du roi des airs, pleut, vente, et fiiit en somme 
n climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
* s'en sentaient non plus que les Amencains. 
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Ce fut leur a vantage : ils eurent bonne ann^e, 

Pleine moisson, pleine vin^e. 
Monsieur le receveur fut tres— mal partag^. 

L'an suivant, vailk tout change : 

II ajuste.dWe autre sorte 

La temperature des cieux. 

Son champ ne s'en troiive pas mieux; 
Celui de ses voisins fructifie et rapporte. 
Que fait-U? II recourt au monarque des dieux; 

II confesse son imprudence. 
Jupiter en usa comme un maitre fort doux. 

Concluons que la Providence 

Sait ce qu^il nous faut mieux que nous. 

FABLE V, 

LE COCHET, LE CHAT, ET LE SOURICEAU. 

Un souriceau tout jeune, et qui n'*avoit rien vu , 

Fut presque pris au depourvu. 
Void comme il conta I'aventure ^ sa m^rc: 
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vais franchi les monts qui boraent cet ^tat, 

£t trottais comme un jeune rat 

Qui cherche k se doiuier carri^re, 
rsque deux animaux m^ont arr^t^ les yeux : 

L^un doux, benin, et gracieux , 
Fautre turbulent, et plein d iaquietude; 

U a la voix pergante et rude , 

Sur la tSte un morceau de cbair, 
le sorte de bras dpnt 11 sVleve en Tair 

Comme pour prendre sa vol^e, 

La queue en panacbe etal^e. 
r, cVtait un cochet dont notre souriceau 

Fit a sa m^re le tableau 
Dmme d un animal venu de TAm^rique. 
se battait, dit-il, les flancs avec ses bras, 

Faisant tel bruit et tel fracas , 
ue moi, qui grice aux dieux de courage me pique, 

£n ai pris la Riite de peur, 

Le maudissant de tr^s-bon coeur. 
Sans lui j aurais £iit connaissance 
vec cet animal qui ma sembl^ si doux : 

II est veloute comme nous, 
[arquet^, longue queue, une humble contenance, 
^n modeste regard, et pourtant loeil luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
kvec messieurs les rats ; car il a des oreilles 

\^ 
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£n figure aux ndtres parellles. 
Je Pallais aborder , quand d^un son plein dVclat 

L^aulre m^a fait prendre la fiiile. 
Mon ills, dit la sourb, ce doucet est un chat, 

Qui, sous son minois hypocrite , 

Contre toute ta parent^ 

D^un malin vouloir est port^. 

L'autre animal, tout au contraire, 

Bien ^loign^ de nouS mal faire, 
Servira cpielque jour peut-^tre ^ nos repas. 
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 

Garde-toi, tant que tu vivras, 
De juger des gens sur la mine. 

FABLE VI. 

LE RENARB, LE SINGE, £T LES ANIMAUX. 

Les animaux, au d<^c^s d^un lion, 
En son vivant prince de la contr^e, 
Pour faire un roi s^assemU^rent, dit^-on. 
De son etui la conronne est tir^e : 
Dans une chartre un dragon la gardait. 



/ 
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II se trouva que, sur tous essay^e, 
A pas un d^euz elle ne conveoait : 
Plusieurs avaient la t^te trop menne, 
Aucuns trop grosse, aucuns m^me cornue. 
Le singe aussi fit IVpreuve en riant; 
Et, par plaisir, la tiare essayant, 
U fit autour force grimaceries, 
Tours de souplesse, et mille singeries, 
Passa dedans ainsi qu^en un cerceau. 
Aux animaux cela semhla si beau , 
Qu'il fiit 4\\i : chacun lui fit hommage. 
Le renard seul regretta son sufiirage , 
Sans toutefois montrer son sentiment. 
Quand il eut fait son petit compliment, 
II dit au roi : Je sais, sire, une cache, 
£t ne crois pas qu 'autre que moi la sache: 
Or tout tresor, par droit de royaute, 
Appartient, sire, a votre majesty. 
Le nouveau roi biille apr^s la finance ; 
Lui-m^me y court pour n'^tre pas tromp^, 
C'etait un pi^e : il y fut attrap^. 
Le renard dit, au nom de {'assistance : 
Prdtendrais-tu nous gouvemer encor, 
Ne sachant pas te conduire toi-mdme? 
II fut d^mis ; et Ton tomba d^accord 
Qu'4 peu de gens convient le diadime. 
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FABLE VII. 

L£ MULET SE YANTAinr BE SA Gi^iALOGIE. 

Le mulet dW pi^lat ee piquait cle noblesse, 
£t ne parlait incessamment 
Que de sa m^re la jument, 
Dont 11 coatait mainte prouesse. 

EUe avail fait ceci, puis avait 4t& \k» 
Son fits pr^tendait pour cela 
Qu'on le diit mettre dans Fhistoire. 

II eut cm s'abaisser servant un m^decin. 

Etant devenu vieux, on le mit au moulin : 

Son p^re V^e alors lui revint en m^moire. 

Quand le malheur ne serait bon 
Qu^^ mettre un sot ^ la raison , 
Toujours seratt-ce k juste cause 
Qu'on le dit bon h quelqae chose. 
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FABLE VIII. 

LE YIEILLARB £T l\VE. 

Un vieiUard sur son Ine aper^ut en passant 

Un pr^ plein d'herbe ct fleilrissant: 
II y llcbe sa b^te ; et le grison se rue 

Au travers de Fherbe meniie, 

Se vautrant, grattant, et firottant, 

Gambadant, cbantant, et broutaiftf 

£t faisant mainte place nette. 

L'ennemi vient sur reiitrefaite. 

Fuyons, dit alors le vieillard. 

Pourquoi P r^pondit le paiDard ; 
Me fera-t-on porter double bit, double charge? 
Non pas, dit le vieillard, qui prit d^abord le large. 
£t que m'importe done, dit Fine, k qui je sois? 

Sauvez-vous, et me laissez paitre. 

Notre ennemi, cW notre maitre : 

Je vous le dis en bon fi:an9ais. 
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FABLE IX, 

L£ CEkF SE YOYANT BA19S x'EAU. 

DaI7S le crUtal d^une fbntaine 
Un cerf se mirant autrefois , 
Louait la beaut^ de son bois, 
£t ne pouvait qu^avecque peine 
Soufirir ses jambes de fuseaux, 
Dont il voyait4^objet se perdre dans les eaux. 
Quelle proportion de mes pieds h ma t^te ! 
Disait-il en voyant leur ombre avec douleur : 
Des taillis les plus hauts'mon front atteint le faite; 
Mes pieds ne me font point d^honi^ur. 
Tout en parlant de la sorte, 
Un limier le fait partir. 
II tiche ^ se g^rantir ; 
Dans les for^ts il s'emporte : 
Son bois, dommageable oiinement, 
L'arrStant k chaque moment , 
Nult h Tofiice que lui rendent 
Ses pieds 9 de qui ses jours dependent. 
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II se d^dit alors, et maudit-les presents 
Que ie ciel lui (ait tous les ans. 

Nous faisons cas du beau 9 nous m^pnsons Inutile ; 

£t le beau souvent nous d^truit. 
Ce cerf bl^me ses pieds qui le rendent agile ; 

II estime un bois quvkii nuit. 



t 



FABLE X. 

LE LltVUE £T LA TORTUE. 

RlEN ne sen de courir ; il fitut pardr k point : 
Le lievre et la tortue en sont un t^moignage. 

Gageon$9 dU celle-su, que vous n'atteiadrez point 
Sitdt que moi ce but Sitdtl ^tes-vous sage? 
Kepamt raniinal l^er : 
Ma commere, il vous faut purger 
Avec quatre grains d'ellebore. 
Sage ou noUf fe parie encore. 
Ainsi fut fait; et de tous deux 
On mit pres du but les enieux. 



\ 
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Savoir quoi, ce n'est pas Va&kt^ 

Ni de qu«l juge Ton conviQt. 
Notre li^vre n'avait que quatre pas k faira ; 
J'entends de ceux^qu^il fait iorsque, pr^s d'ltre atteint, 
II sVloigne jdes chiens, les renvoie aux calendes, 

£t leuT fait arpenter lef landes. 
Ayant, dis-je, du temp& de reste pour brouter. 

Pour dormir , et pour ^couter 
D'ou vient le vent, il laisse la tortue 

Aller son train de s^nateur. 

£Ile part, elle sVvertue; 

£Ue se hdte avec lenteur. 
Lui cependant mepiise une telle victoire, 

Tient lagageure ^ peu de gloire, 

Croit qu il y va de son honneur 
De partir tard. II broute , il se repose ; 

II s'amuse k tout autre chose 
Qu^^ la gageure. A la fin , quand il vit 
Que Fautre toucbait presque au-bout de la carri^, 
II partit comme un trait ; mats les ^lans qu'il fit 
Furent vains : la tortue arriva la premiere. 
H^ bien ! lui cria-t~elle , avais~f e pas raison ? 

De quoi vons sert votre vitesse ? 

Moi Temporter ! et que seraitHie 

Si Yous portiez une maisonP 
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FABLE XL 

L^ANE £T SES MAITRES. 

L^NE d^un jardinier se plaignait au Destin 
De ce qu'on le faisait lever devant I'aurore. 
Les coqs, lui disait-il, ont beau chanter matin, 

Je siiis plus matineux encore. 
Et pourquoi ? pour porter des herbes au march^ ! 
Belle n^cessit^ dHnterrompre mon somme! 

Le Sort, de sa plainte touchy, 
Lui donne un autre maitre ; et Tanimal de somme 
Paisse du jardinier aux mains d W corroyeur. 
La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur 
Eurent bientdt cboqu^ Timperdnente b^te. 
J^al regret, disait-il, ^ mon premier sogneur : 

Encor^ quand il toumait la tSte, 

J'attrapais, s^il m^en souvient bien, 
Quelque morc^u de cbou qui ne me coiltait rien : 
Mais ici point d'aubaine, ou, si j^en ai quelqu'une, 
Cest de coups. II obtint changement de fortune; 

£t sur r^tat d^un charbonnier 
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II fiit couch^ tout le demier. 
Autre plainte. Quoi done 1 dit le Sort en colore , 

Ce baudet-ci m^occupe autant 

Que cent monarques pourraient faire! 
Croit-il ^tre le seul qui ne soit pas content? 

N'ai-je en fesprit que son afi&iire? 

Le Sort avait raison. Tons gens sont ainsi faits : 
Notre condition jamais ne nous coiltente; 

La pire est toujours la pr^sente. 
Nous &tiguons le ciel a force de placets. 
Qu'^ chacun Jupiter accorde sa requite, 

Nous lut romprons encor la tdte. 

FABLE XII. 

LE SOLEIL £T LES GRETYOUILLES. 

Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse 
Noyait son souci dans les pots. 

Esope seul trouvait que les gens ^taient sots 
Be t^moigner tarn d^all^gresse. * 
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Le Soleil, disait-ilf eut dessein autrefois 

De songer k rhym^n^e. 
Aussitdt on ouit, d^une commune voix, 
Se plaindre de leur destin^e 
Les citoyennes des ^tangs. 
Que ferons-nous s'il lui vient des en&nts ? 
Dirent-elles au Sort : un seid Soleil k peine 

Se peut souffiir; une desu-douzaine 
Mettra la mer h sec et tous ses habitants. 
Adieu joncs et marais : notre race est de'truite ; 
Bient6t on la verra r^duite 
A Feau du Styit. Pour un pauvre animal , 
GrenouiUes, k mon sens, ne raisonnaient pas mal. 
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FABLE XIII. 



LE YILLAGEOIS ET LE SERPEI^. 

j^SOPE conte qu'un manant, 
Charitable autant que peu sage ^ 
Un )our d^hiver se promenant 
A Fentour de son ht^ritage, 
Apergut un serpent sur la neige ^lendu. 
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Transi, geK, perchs, immobile rendu, 

N^ayant pas ^ vivre un quart d^heure. 
Le viBageois le prend, Femporte ea sa demeure; 
Ety sans considdrer quel sera ie loyer 

DWe action de ce m^rite, 

II r^tend le long du foyer, 

Le rechauffe , le ressuscite, 
L'animal engourdi^ent k peine le chaud, 
Que Time lui revient ^vecque la colore. 
II l^ve un peu la t^te, et puis siffle aussitdt; 
Puis fait un long repli, puis tiche k &ire un saut 
Contre son bienfaiteur, son sauveur, et son pere. 
Ingrat, dit le manant, voil^ done mon salaire! 
Tu mourras I A ces mots, plein d'un juste courroux, 
II vous prend sa cogn^e, il vous tranche la b^te ; 

II &it trois serpents de deux coups, 

Un tron^on , la queue , et la tSte. 
L'insecte, sautillant, cherche k se r^unir; 

Mais il ne put y parvenir. 

II est bon d'etre charitable : 
Mais envers qui? c^est 1^ le poinL 
Quant aux ingrats, il n^en est point 
Qui ne meure eufin misiSrable. 
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FABLE XIV. 

L£ LION HALABE, ET LE EENARD. 

De par le roi des animaux, 

Qui dans son antre ^tait malade, 

Fut iait savour k ses vassaux 

Que chaque esp^e en ambassade 

Envoydt gens le visiter ; 

Sous promesse de bien trailer 

Les d^put^s, eux et lew suite , 

Foi de lion , tr^s-bien ^crite : 

Bon passe-port contre la dent , 

Contre la griffe tout autant. 

L^^dit du prince s'ex^cute : 

Be chaque esp^ce on lui depute. 

Les renards gardant la maison , 

Un d^eux en dit cette rabon : 

Les pas empreints sur la poussi^re 
Par ceux qui s^en vont faire au malade leur cour, 
TouSf sans exception, regardent..sa tani^re; 

Pas un ne marque de retour : 

>7 
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Cela nous met en m^fiance. 

Que sa naaj^st^ nous dispense : ^ 

Grand merci de son passe-port. 

Je le crois bon : mais dans cet antre 

Je vois fort bien comme Ton entre, • 

fit ne vois pas commevon en sort. 

FABLE XV. 

l'oiseleob, L'ACToca, £T l''alouette. 

Les injustices des pervers 
Servent souvent d excuse aux ndtres. 
Telle est la loi d,e Funivers : 
Si tu veux qu^on tVpaigne, epargne aussi les autres« 

Un manant au miroir prenait des (usillons. 
Le &ntdme brillant attire une alouette : 
Aussit6t un autour, planant sur les sillons. 

Descend des airs, fond et se jettjc 
Sur celle qui chantait, quoiqne pr^s du tombeaa. 
£lle avait ^vit^ la perBde machine, 
Lorsque, se rencontrant sous la main de roiseau f 



r 



I.IVRE VI. igS 

EUe sent son on^Ie maEgne. 
Pendant qu'a lA plumer Tautour est occupy, 
Lui-ra^me sous les rets demeure envdopp^ : 
Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage ; 

Je ne t'ai jamais fait de mal. 
L^oiseleur repartit : Ge petit animal 

T'en avait~il fait davantage ? 

FABLE XVI. 

LE CHSYAL ET l'aNE. 

En ce monde il se faut Fun Uautre secourir : 
Si ton voisin vient ^ moiirir, 
C^est sur toi que le ^rdeau tombe. 

Un dne accompagnait un cheval peu courtois, 
Celui-~ci ne portant que son simple hamois, 
£t le pauvre baudet si charg^ qu'il succombe. 
II pria le cheval de Taider qudque peu ; 
Autrement il mourrait devant qu'^tre k la ville. 
La pri^re, dit-il, n'en est pas incivile : 
Moiti^ de ce fardeau ne vous sera que jeu. 
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Le cheval refiisa , fit une p^tarade ; 

Tant qu^il vit sous le faix mourir son camarade, 

£t reconnut qu^il avait tort. 

Du baudet en cette aventure 

On lui fit porter la voiture, 

£t la peau painlessus encor. 

FABLE XVII. 

LE CH1E19 QUI LAGHE SA PROIE POUR L^OMBRI. 

Chacui^ se trompe ici-has : 
On voit courir apr^s Fombre 
Tant de fous qu'on n'en sait pas, 
La plupart du temps, le nombre. 
Au chien dont parle Esope il faut les renvoyer. 

Ce cbien voyant sa proie en Teau repn^senti^e 
La quitta pour Timage , et pensa se noyer : 
La riviere devint tout d^un coup agit^ ; 
A toute peine il regagna les bords, 
Et n^eut ni Tombre ni le corps. 
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FABLE XVIII. 

LE CHARTIER EHBOVKBf. 

# 

Le Phaeton d^une yoiture k foin 
Vil son char embourb^. Le pauvre homme ^taitloiii 
Df tout hiimain secours : c^etait ^ la campagne, 
Pks d'un certain canton de la Basse-Bretagne 

Appe!^ Quimper-Corentin. 

On sait a$sez que le Desdn 
AJresse 1^ les gens quand il veut qu^on enrage. 

Dieu nous preserve du voyage! 
Pour venir au chartier embourb^ dans ces lieux, 
Le voil^ qui d^teste et jure de son mieux, 

Pestant , en sa fureur extreme, 
Tantdt contre les trous, puis contre ses cbevaux, 

Contre son char, contre lui-m^me. 
II invoque k la fin le dieu dont les travaux 

Sont si celebres dans le monde : 
Hercule, lui dit-il, aide-moi; si ton dos 

A port^ la machine ronde. 

Ton bras peut me tirer d'ici. 

»7- 
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Sa pnere ^tant faite , il entend dans la nue 

Une voix qui lai parie ainsi : 

Hercule veut qu^on se remue ; 
l^uis il aide les gens. Regarde d'ou provient 

L^achoppement qui te retient; 

Ote d'autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier , cette maudite boue 

Qui jusqu'^ Fessieu les enduit; 
Prends ton pic, et me romps ce caiBou qui te Auit; 
Comble-moi cette orni^re. As-tu fait? Oui , dit l^homme. 
Or bien je vais t'aider, dit la voix ; prends ton fouet 
Je Fai pris... QuW-ce-ci ! mon char marcfae ^ souhait! 
Hercule en soit lou^ ! Lors la voix : Ta vois comme 
Tes chevaux ais^ment se sont tir^s de b. 

Aide-toi, le ciel t'-aidera. 

FABLE XIX. 

LE CHARLATAN. 

Le monde n^a jamais manqu^ de charlatans : 
Cette science , d& tout temps, 
Fut en professeurs tr^s-fertile. 
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Tantdt Tim en th^ltre affironte T Acheron, 
£t Tautre affiche par la viHe • 
Qu^il est un passe-Ciceron. 

Un des derniers se vantait d^^tre 

£n doquence si grand maitre^ 

Qu^il rendrait disert un badaud, 

Un manant , un rustre, un lourdaud ; 
Oui, messieurs, un lourdaud, un animal, un Ine : 
Que Ton m'am^ne un ine, un ^e renforc^^ 

Je le rendrai maftre pass^, 

£t veux qu^il porte la soutane. 
Le prince sut la chose ; i1 manda le rh^teur. 

J^ai , dit~il , en mon ^curie 

Un fort beau roussin d'Arcadie; 

J'en voudrais (aire un orateur. 
Sire , vous pouvez tout , reprit d'abord notre homme. 

Oh lui donna certaine somme. 

II devait au bout de dix ans * 

Mettre son inf sur les bancs ; 
Snon il consentait d-ltre en place pubKque 
Guind^ la hart au col, ^trangl^ court et net, 

Ayant au dos sa rh^onque^ 

£t les oreilles d'un baudet. 
Quelqu^un des courtisaas lui dit qu'4 la potence 
11 voulait Taller voir ; et que, pour un pendu , 
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11 aurait bonne grice et beaucoup de prestance : 
Surtout fja'il se souvint de hirt k Tassistance 
Un discours ou son art fiiit au long ^tendu; 
Un discours pathe'tique , et dont le formulaire 
Servit k certains Cic^rons 
Vulgairement nomm^s larrons. 
L'autre reprit : Avant I'a&ire, 
Le roi , I'ine , ou moi , nous moufrons. 

U avait raison. C'est folie 
De compter sur dix ans de vie. 
Soyons bien buvants, bien mangeants^ 
Nous devons k la mort de trois I'un en diz ans. 

FABLE XX. 

Lk BISGORDE. 

La. d^esse Discorde ayant brouill^ les dieuz, 

£t fait un grand proems l^-haut pour une pomme , 

On la (it d^loger des cieux. 

Chez Fanimal qu^on appelle homme 

On la re(ut k bras ouverts, 

Elle et Que-si-que-non son firbe^ 



/ 
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Avecque Tien-et-mien son p^re. 
Ue nous fit I'honneur en ce bas univers 

De pr^f(^rer notre hemisphere 
A celui des mortels qui nous sont opposes, 

Gens grossiers , peu civilis& , 
£t qui, se mariant sans pr^tre et sans notaire, 

De la Discorde n^ont que faire. 
Pour la faire trouver aux lieux ou le besoin 

Demandait qu^elle fut pr^sente , 

La Renomm^e avail le soin 
De Faverdr; et Tautre, diligente, 
Courait vite aux d^bats, et prdvenait la Paix; 
Faisait d^une e'tinceUe un feu long h s'^teindre. 
La Renomm^e enfin commen^a de se plaindre 

Que Ton ne lui trouvait jamais 

De demeure fixe et certaine ; 
Bien souvent Ton perdait, k la chercher, sa peine : 
II fallait done qu'elle eut un sejour affect^, 
Un sejour d^ou Ton put en toutes les faunilles 

L'envoyer ^ jour.arr^t^. 
Comme il nVtait alors aucun couvent de filles, 

Oji y trouva difficult^. 

L'auberge enfin de rhym^n^e 

Lui fill pour maison asagn^e. 



^ 
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FABLE XXL 



LA JEUNE VEUVE. 



La pene dW ^poux ne va point sans soupirs : 
On fait beaucoup de bruit ; et puis on se console. 
Sur les ailes du Temps la tristesse s^envole ; 

Le temps ram^ne les pkisirs. 

Entre la veuve d^une ann^e 

£t la veuve d'une joum^e 
La difS^rence est grande : on ne croirait jamab 

Que ce flit la m^ihe personne ; 
L^une fait fiiir les gens , et Tautre a mille attraits : 
Aux soupirs vrais ou faux ceIle~U s^abandonne ; 
C^est toujours m^me note et pareil entretien. 

On dit qu^on est inconsolable : 

On le dit ; roais il n^en est rien , 

Comme on verra par cette &ble, 

Ou phitdt par la v^pt^. 

LVpoux d^une jeune beaut^ 
Partait pour I'autre monde. A ses cdt^s sa femme 
Lui criait : Attends-moi, je te suis ; et mon ^e , 
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Aussi-bien que h denne , est pr^te i s'envoler. 

Le mari fait seul le voyage. 
La beOe avait un p^re, hoinme prudent et sage : 

II ladssa le torrent couler. 

A la fin 9 pour la consoler : 
Ma fiile , hii dit-i) , c Vst trop verser de larmes : 
Qu^a besoin le d^unt qu« vous noyiez vos charmes ? 
Puisqu il est des vivants , ne songez plus aux morts. 

Je ne dis pas que tout k Theure 

Une condition meilleure 

Change en des noces ces transports ; 
Mais apr^s certain temps soufirez qu^on vous propose 
Un epoiix , beau , bien fait , jeune, et tout autre chose 
Que le d^funt. Ah! dit-elle aussit6t, 

Un do^tre est T^poux qu^il me &ut. 
Le p^re lui laissa dig^rer sa disgrace. 

Un mois de la sorte se plisse ; 
L^autre mois on Pemploie h changer tous les jours 
Quelque chose k Thabit, aCi linge, k la coifiure : 

Le deuil enfin sert de parure , 

£n attendant d^autres atours. 

Toute la bande des Amours 
Revient au colombier; les jeux, les ris^ la danse, 

Ont aussi leur tour ^ la fm : 

On se plonge soir et matin 

Dans la fontaine de Jouvence. 
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Le p^re ne craint plus ce d^funt tarn cheri ; 

Mais comme il ne parlait de rieii II notre belle : 
Ou done est le jeune marl 
Que vous m^avez promls.'^ dit-elle. 

EPILOGUE. 

BORNONS ici cette carriere : 
Les longs ouvrages me font peur. 
Loin d ^puiser une mati^re , 
On n'en doit prendre que la fleur. 
II s'en va temps ijue je reprenne 
Un peu de forces et d faaleine 
Pour fournir a d'autres projets. 
Amour , ce tyran de ma vie , 
Veut que je change de sujets : 
II faut contenter son envie. 
Retoumons ^ Psyche. Damon, vous m'exhortez 
A peindre ses malheurs et ses f^lirites : 
J Y consehs ; peut-^tre ma veine 
£n sa &veur s^^chauffera. 
Heureux si ce travail est la demiere peine 
Que son dpoux me causera ! 

FIN nu SIXliME LIYRB. 
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